
        
            [image: cover]
        

    






 


JOANN
ROSS


 


 


 


 


Le
visiteur de la terre


 


 


 


 


 


 


 


 


 


SIXIÈME
SENS


Cet
ouvrage a été publié en langue anglaise sous le titre : STAR-CROSSED LOVERS


 


 


 


 


Pour Bram
Starbuck, jeune astrophysicien de la planète Sarnia, l'heure est venue de
prouver que le vaisseau spatial n'est pas le meilleur moyen pour se transporter
d'une galaxie à l'autre.


Car c'est
en désagrégeant les molécules de son propre-corps et en les reconstituant une
fois arrivé à destination qu'il compte se rendre sur la Terre, patrie natale de
sa mère. Mais, alors qu'il pensait atterrir en Californie, une erreur
d'aiguillage le dépose dans une petite ville du Maine, en pleine tempête de
neige.


C'est là
qu'une séduisante jeune femme, toute dévouée à sa ville en tant que shérif, le
recueille et le sauve de l'hypothermie. Pour Bram, la rencontre tient du
miracle: Charity Prescott est non seulement la femme sensible et douce dont il
a toujours rêvé sur Sarnia, mais elle est en plus la sœur du célèbre
astrophysicien Dylan Prescott qui travaille comme lui sur la désagrégation
moléculaire. Hélas, Bram ne tarde pas à découvrir que, si la Terre réserve de
merveilleuses surprises, elle abrite aussi des espions sans scrupules,
impitoyables pour les Visiteurs comme lui...


 


 


 


 


 


1.


Planète
Sarnia


Date du
calendrier lunaire : 17 mars.


 


Désormais,
tout retour en arrière était impossible.


Après
avoir procédé à tous les calculs, consacré cinq années à la construction de son
très particulier moyen de transport intergalactique, le scientifique et
explorateur Bram Starbuck avait enfin appuyé sur le bouton « départ ».


Des lumières
s'allumèrent derrière lui, puis autour de lui avant qu'il éprouve une étrange
sensation, comme si elles clignotaient à l'intérieur même de son corps. Leur
éclat était insoutenable. Il ferma les yeux, mais les éclairs continuèrent à
irradier sous ses paupières closes, avant de se muer enfin en une énergie qui
pénétra en lui. Il se sentit secoué, comme si une mer déchaînée l'emportait à
la crête de ses lames. Ses dents claquaient, ses muscles agités de spasmes
criaient grâce, son cœur battait à la limite de la fibrillation.


Bram
Starbuck sut alors que le voyage serait pénible.


« Pourvu
qu'il ne dure pas trop longtemps! » se dit-il, sachant seulement que la planète
Terre qu'il avait choisie ne se trouvait pas trop loin de Sarnia et près de la
Voie Lactée, où il s'était déjà aventuré lors de l'une de ses expériences
précédentes.


Bram avait
sélectionné cette planète à cause de son atmosphère similaire à celle de sa
planète natale, et aussi parce qu'il gardait un merveilleux souvenir de
l'excursion qu'il y avait faite, enfant, avec ses parents et sa sœur, dans le
vaisseau spatial familial.


Les
Etats-Unis, à ce moment-là, fêtaient leur Bicentenaire, et sa mère, américaine
de naissance, avait tenu à participer aux festivités du pays qu'elle avait
quitté par amour. L'engin interplanétaire avait atterri en Californie, et Bram
se rappelait le plaisir éprouvé lors de promenades le long de l'océan, à
Carmel, puis l'ambiance survoltée de Venice, station balnéaire à la mode. Il
avait aussi aimé San Francisco et ses collines, sa baie et ses îles, et ses
forêts de séquoias, à l'intérieur des terres.


Oui, se
disait-il, la Terre était la destination idéale pour cette expédition. Et,
somme toute, c'était un choix légitime, puisque ses origines se trouvaient là,
sur cette planète où était née sa mère. Il brûlait de comprendre pourquoi elle
était partie de ces Etats-Unis où régnaient la liberté et la tolérance. Bien
sûr, il se doutait bien que tout n'y était certainement pas si rose qu'il se
l'imaginait. En tout cas, le mode de vie, de pensée, les lois ne pouvaient être
pires que sur Sarnia, gérée par des règles qu'il jugeait trop rigides.


Aux
Etats-Unis, il se ferait sa propre opinion. Il établirait des comparaisons en
toute liberté. Peut-être alors Finirait-il par comprendre ce qui avait poussé
sa mère, et se comprendrait-il enfin lui-même. Il aspirait à la sérénité, car
le fait d'être à moitié terrien et à moitié sarnian le perturbait. Il ne se
situait pas. Seul le fait de vivre au milieu des Américains lui permettrait de
découvrir si sa mère avait quitté le paradis pour l'enfer, ou si Sarnia, somme
toute, n'était pas un paradis comparé à l'Amérique.


Afin de
l'aider à préparer son voyage, sa mère lui avait narré tout ce dont elle se
souvenait concernant la Terre. Mais sa mémoire la trahissait, puisqu'elle avait
quitté les Etats-Unis quarante ans auparavant — une éternité qui tendait à
gommer les défauts de son pays natal pour n'en retenir que les atouts.


Ces
défauts, il en connaissait toutefois quelques-uns : les scientifiques de Sarnia
avaient placé tout autour de la Terre des satellites-espions. En permanence,
les gouvernants de Sarnia recevaient des images de pays en proie à la famine, à
la misère. Sur le territoire des Etats-Unis même, des gens vivaient dans la
rue, ne mangeaient pas à leur faim. Et la violence était omniprésente.


La sœur de
Bram. Julianna, insistait sur cette évidence : la Terre n'était pas un
eldorado. Bram serait déçu. Il regretterait très vite d'avoir quitté Sarnia,
d'avoir pris tant de risques pour le faire. Les expéditions de ce genre, avec
séjour à l'étranger, étaient interdites depuis une vingtaine d'années. Bram
allait devoir partir clandestinement. Et son absence déclencherait une enquête.
Tous ses proches pâtiraient de sa défection, à commencer par Julianna, qui
travaillait dans un organisme gouvernemental.


Mais Bram
n'avait rien voulu entendre. Il se voulait maître de ses actes, de sa destinée,
et demeurait persuadé que les dirigeants de Sarnia ne feraient pas payer son
mouvement de rébellion à la famille Starbuck. Ils étaient assez intelligents
pour comprendre que l'homme de trente ans qu'il était pouvait disposer de
lui-même sans faire appel à la moindre complicité extérieure.


Non, se
disait-il, Julianna ne serait pas accusée de connivence, et il en était si
persuadé qu'il s'efforçait de la rassurer sur ce point dès qu'elle émettait des
craintes. Bien sûr, elle serait interrogée. Mais il lui suffirait de déclarer
sous serment qu'elle avait tout fait pour l'en dissuader.


Résignée,
elle lui avait malgré tout apporté son concours en lui communiquant des bandes
vidéo dérobées dans les archives du Conseil d'Etat. Enregistrées par les
satellites-espions, elles recelaient une mine d'informations sur la Terre, en
particulier sur les Etats-Unis tels qu'ils se présentaient actuellement. La
question du langage ne se posait pas, Rachel ayant tenu, afin qu'ils ne perdent
pas leurs racines, à ce que ses deux enfants soient bilingues. Par manque de
pratique, Bram avait dû réviser pendant un mois, puis s'était estimé prêt


Et un
jour, il était devenu le sujet de ses expériences, testant sur lui-même la
théorie encore non prouvée du déplacement des molécules dans l'espace. S'il
réussissait, il serait un pionnier. Les dirigeants de Sarnia ne pourraient que
le féliciter pour cet immense pas en avant réalisé au nom de la science : le
voyage inter-spatial sans l'aide d'un vaisseau. S'il n'avait pas commis
d'erreur dans ses calculs, sa matière corporelle allait se décomposer sur
Sarnia et se recomposer en Californie, but de son voyage.


Ce jour
était arrivé.


Bram
s'était placé sur la plate-forme et avait mis l'appareil relié à l'ordinateur
en route.


A quelques
mètres de lui. Julianna observait le processus qui venait de commencer.


Avant de
fermer les yeux, aveuglé par l'assaut des rayons gorgés de radioactivité, Bram
avait regardé sa sœur.


Toujours
aussi belle avec sa longue chevelure blonde ramenée en tresse autour de la
tête, elle était manifestement nerveuse. Du bout d'un index, elle entortillait
une mèche échappée de sa coiffure d'ordinaire sans défaut. Sa pâleur trahissait
son angoisse. Bram savait qu'elle se demandait si elle reverrait jamais son
frère.


Se posant
la même question, il avait été heureux de faire provision de souvenirs : il
avait passé en tête à tête avec elle les dernières heures au cours desquelles
il avait procédé au compte à rebours. En sa compagnie, il avait fait apparaître
la Voie Lactée en hologramme, puis la Terre, et ciblé son point de chute. D'une
voix tremblante. Julianna avait signalé l'apparition du territoire élu,
minuscule au regard de l'immensité de l'univers. La Terre avait réalisé sa
rotation autour du soleil. Pour Bram, il était temps d'entreprendre le voyage.
Et la dernière image qu'il garderait de sa vie sur Sarnia serait le visage de
sa sœur bien-aimée, ainsi que le parfum de sa mère qui l'avait embrassé sur la
joue au moment du départ.


Rachel
élaborait de très complexes fragrances à partir des fleurs de son jardin et de
ses serres. Bien que jugé très futile par les Hautes Instances, cette activité
lui rapportait de substantiels revenus. Ses essences se vendaient partout sur
la planète. Et Bram en avait emporté un petit flacon dans la poche de sa
combinaison. Peut-être sur terre, une jeune femme se réjouirait-elle de ce
présent... Faire franchir l'espace à un flacon de verre représentait de
surcroît un test très intéressant, et il avait notamment hâte de voir si les
particules de silice et de potassium qui le formaient résisteraient à la fragmentation
moléculaire à laquelle il allait soumettre son corps.


Il tâchait
de concentrer ses pensées sur cette question, afin d'en écarter d'autres, bien
plus inquiétantes, concernant sa propre enveloppe chamelle, quand la voix de
Julianna s'éleva.


Il rouvrit
les yeux et cilla, puis accommoda, en dépit des éclairs aveuglants qui
jaillissaient de la machine.


— Ce ne
devrait plus être bien long... disait Julianna. Mais tu as encore le temps de
te raviser. Descends de cette plate-forme et...


Elle se
tut et poursuivit par voie télépathique, sans doute consciente de la difficulté
qu'aurait son frère à parler.


Je ne
veux pas revenir en arrière, Julianna... Ne m'en fais pas reproche mais, non,
je ne le veux pas...


Il ne put
poursuivre : son cerveau venait de recevoir un choc d'une violence inouïe. Tout
à coup, ses pensées se catapultaient dans sa tête, se faisaient incohérentes.
Des élancements insoutenables lui vrillaient les tempes, il vacillait sur ses
jambes...


Puis ce
fut la nuit.


Bram eut
l'impression de basculer dans un gouffre noir, de tomber... tomber... tomber...
sans rien pour ralentir ni arrêter sa chute. Il se rendit compte qu'il hurlait
avant de perdre connaissance.


 


La
conscience lui revint aussi brutalement qu'elle l'avait quitté.


Il rouvrit
les yeux et les écarquilla aussitôt d'émerveillement : il volait... il
traversait la stratosphère... et maintenant l'atmosphère... et il voyait la
Terre! Là, cette longue chaîne de montagne, n'était-ce pas l'Himalaya? Et ici,
l'Australie? Si! Et maintenant, ces autres pics, desquels il se rapprochait à
une vitesse vertigineuse... A moins que ses calculs ne soient faux... Voyons...
La Grande Muraille de Chine... la seule œuvre de la main de l'homme visible de
la lune, où se trouvait-elle? Ah, là, sur sa droite. Donc, sa trajectoire était
correcte. Il traversait l'Asie et approchait de l'Europe. Ah ! La Méditerranée
et les Alpes ! Bientôt ce serait l'océan Atlantique, avec au bout la côte Est
des Etats-Unis.


Il
concentra toute son énergie sur son but : rien n'était encore gagné. Il volait,
oui, mais son corps ne s'était pas reconstitué, constata-t-il en regardant le
vide, là où auraient dû se trouver ses jambes. Il était devenu pur esprit
voguant dans le ciel nocturne. Il y voyait mais ses rétines n'étaient que des
artefacts, sensibles et performants, quoique dépourvus de matière.


La terre
américaine commençait à se dessiner quand il perçut la voix de Julianna.


Tu as
fait une erreur de calcul. Bram !


Quoi ?


Tu vas
atterrir dans un endroit appelé Castle Mountain. Une île du Maine... Pas en
Californie! 


Non!


Hélas,
si. Bonne chance et...


Le silence
reprit brutalement possession du cerveau de Bram. Désormais, il était trop
éloigné de sa sœur pour l'entendre.


Affolé, il
tenta de se repérer.


Ce qu'il
apercevait, légèrement sur sa gauche, évoquait une immense concentration
urbaine. New York...? Sans doute. Et il allait aboutir plus au nord. Là-haut,
dans cet endroit où l'océan semblait disputer son territoire à la côte : le
littoral était si découpé qu'il ne savait plus où finissait l'eau et commençait
la terre. Il distinguait des myriades d'îles.


Bon sang,
enragea-t-il, il allait tomber dans un endroit désertique, où il ne
rencontrerait pas âme qui vive ! Il se retrouverait bloqué sur une île d'où il
ne pourrait partir faute de bateau! Son expédition s'arrêterait là. Il serait
contraint de demander à Julianna de le ramener sur Sarnia. Elle inverserait le
processus, et il serait catapulté dans son laboratoire. Sans avoir rien vu de
cette Californie tant désirée ! Flûte et re-flûte ! Jamais il n'aurait assez
d'argent pour remettre une nouvelle expédition sur pied avant des lustres.
Julianna le sermonnerait pour son incompétence et...


Il se
rendit soudain compte que ses réflexions tendaient vers l'incohérence. Il
accolait en pensée les uns aux autres des mots dont il avait oublié le sens.
Tout à coup, il ne se souvenait même plus de son propre nom. L'aspect physique
qu'il devait retrouver dans quelques instants lui apparaissait aussi nébuleux
qu'un de ces nimbo-stratus qu'il traversait.


Tiens, se
dit-il, il savait comment s'appelait ce nuage. Quel prodige que le cerveau!
Ainsi, il avait résisté à la désintégration... Certaines parties tout au moins.


Par
exemple, celle qui lui signalait que le contact avec le sol terrien se ferait
dans quelques secondes...


 


Ile de
Castle Mountain, 


Maine 17
janvier.


 


II
neigeait depuis cinq jours.


Près de
cinquante centimètres de poudre blanche recouvraient Castle Mountain. Par
chance, la tempête en provenance du Canada ne s'était pas attardée sur l'île.
Le thermomètre affichait dix degrés en dessous de zéro.


Charity
frissonna. Bien que native de Castle Mountain, elle n'en supportait pas la
froidure hivernale. Sans doute à cause des six années passées en Californie. Sa
thermorégulation avait dû être déréglée à jamais par les hivers doux, les étés
brûlants. De retour chez elle, elle avait découvert combien elle pouvait
souffrir du froid.


Pourtant,
elle avait quitté la Californie justement parce que les changements de saison
lui manquaient. Un comble. Elle avait eu envie de reprendre le flambeau à la
mort de son père.


Puisque
Castle Mountain avait besoin d'un shérif, elle en assumerait la fonction,
avait-elle aussitôt décidé. Après quatre ans d'école de droit et une bonne
expérience professionnelle acquise en Californie, elle pouvait y prétendre.
Ainsi, de retour dans l'île, elle jouirait de vrais printemps, de Noëls sous la
neige...


Quelle
idée stupide ! Songeait-elle tout en buvant une tasse de café, bien carrée dans
le fauteuil de son père, les pieds sur le dessus du bureau. Si ces maudits
flocons continuaient à tomber, elle ne pourrait pas rentrer chez elle : sa jeep
Cherokee n'était pas un chasse-neige. Elle serait condamnée à passer la nuit au
bureau, sur le divan où avait si souvent dormi son père.


Déprimée par
cette éventualité, elle ferma les yeux et appela les images de Venice,
Californie.


Ah,
marcher en Bikini le long de la plage, goûter la chaleur du soleil sur sa peau
nue... et croiser le regard de jeunes athlètes admiratifs...


Les
paupières toujours closes, elle secoua la tête, se traitant in petto de présomptueuse. Car
elle n'avait pas affolé tant de jolis garçons que son imagination le lui laissait
croire ! Elle enjolivait ses souvenirs !


Et
pourtant, on avait bien sifflé sur son passage, on lui avait fait la cour, dit
qu'elle était belle... Elle ne le rêvait pas. Et regrettait ce temps révolu où,
bronzée et sûre d'elle, elle faisait quelques ravages... Oh, tout petits, mais
bien réels... parmi la population masculine de Venice.


Mais celui
qu'elle appelait de tous ses vœux ne s'était jamais manifesté.


Il aurait
été brun, car après son ex-mari, à la peau claire et aux cheveux de lin, elle
ne voulait plus d'homme blond dans sa vie.


Donc, il
aurait été brun, aux yeux couleur de nuit. Grand et doté d'une imposante
musculature. Mais très élancé. Pas comme Steve, fanatique de culturisme, qui
s'épaissirait en vieillissant. Son nouvel amour ne se cacherait pas du soleil
parce que son teint mat le supporterait merveilleusement. Simplement, il
s'oindrait d'huile de coco avant de s'exposer.


Elle
inspira profondément pour mieux imaginer le parfum sucré de l'huile. Si elle se
concentrait encore un peu, elle entendrait la musique du ressac, et
retrouverait la sensation délicieuse que procurait la marche pieds nus dans le
sable. Au loin, la clochette d'un marchand de glace ambulant lui mettrait l'eau
à la bouche, comme en cet instant où un tintement signalait la proximité d'un
vendeur de plaisirs à la vanille, au café, aux fruits de la passion...


Un
tintement ? Mais non, elle ne le rêvait pas ! C'était le téléphone qui sonnait,
comprit-elle, amusée de constater que tout à son mirage, elle avait transformé
l'horripilante sonnerie en plaisante musique.


D'un bond,
elle quitta son fauteuil et alla décrocher.


— Bureau
du shérif!


— Salut,
super-flic !


Charity
reconnut aussitôt la voix de son frère jumeau.


— Salut.
Dylan. J'espère que tu ne m'appelles pas pour me dire que tu ne viens pas dîner
? Je me suis donné un mal de chien pour préparer le pot-au-feu.


— C'est
Faith qui t'a donné la recette?


—
Evidemment En fait, elle m'a même donné davantage : un pot-au-feu tout cuit. Tu
connais mes talents de cuisinière...


Des trois
filles Prescott, Charity était la moins douée pour les arts culinaires. Mais sa
sœur aînée Faith était toujours là pour lui donner un coup de main.


— Pourvu
que la neige me permette de rentrer à la maison, poursuivit la jeune femme tout
en jetant un coup d'œil par la fenêtre.


— Je
viendrai te chercher avec le quatre-quatre à chenillettes si besoin est. Ou
plutôt, avec le scooter des neiges.


— Merci,
Dylan.


— J'aurai
de toute façon besoin de m'en servir pour quitter mon labo.


Dylan
passait ses jours et ses nuits enfermé dans ce qu'elle appelait le bunker, un
bâtiment caché au cœur de la forêt. Il y menait un projet classé top-secret, la
plupart du temps seul, et de temps à autre en compagnie de deux ou trois autres
scientifiques que Charity ne connaissait pas, tant la discrétion était
préservée au laboratoire. Dévorée de curiosité, la jeune femme avait plusieurs
fois demandé à son frère sur quoi portaient ces travaux, mais il avait gardé le
mutisme le plus complet.


— Ce n'est
pas pour prendre des nouvelles du pot-au-feu que je t'appelais, Charity mais à
cause de cette lueur aveuglante qui a plané un long moment au-dessus de la
forêt, tout à l'heure. Le crépuscule tombait à peine, il faisait donc encore
jour et, pourtant, la clarté était telle qu'on se serait cru à midi en plein
mois d'août. Tu n'as rien remarqué? On ne t'a pas signalé le phénomène?


— Non. Tu
es sûr que tu n'as pas fait exploser une bombe incendiaire, Dylan?


—
Evidemment.


— Alors
c'est un vaisseau spatial qui a atterri. Charity souriait. Elle adorait penser
qu'un jour des extraterrestres choisiraient Castle Mountain pour prendre leur
premier contact avec les Terriens.


— Je sais
que tu rêves de voir débarquer un beau Martien, sœurette, mais, à mon avis, il
s'agit d'autre chose. Navré pour toi.


— Hélas.
Bon, j'irai voir de quoi il retourne. Par rapport à ton labo, où se situait
cette lueur?


— Au nord,
à environ huit cents mètres. Mais je n'ai pas le temps d'aller sur place.


— Je
m'occuperai de ça. A tout à l'heure, Dylan. Charity raccrocha, pour reprendre
aussitôt l'appareil qui sonnait.


Une heure
s'écoula, au cours de laquelle elle répondit à une douzaine de correspondants
différents. Tout le monde, semblait-il, avait observé le même phénomène :
lumière aussi blanche qu'un éclair de magnésium incroyablement puissant. Et
bien des habitants de Castle Mountain croyaient en l'atterrissage d'un vaisseau
spatial.


Se rendant
compte qu'une angoisse générale s'emparait de la population de l'île, Charity
promit à chacun de s'informer et de tenir la communauté au courant de ses
conclusions.


D'ici là,
elle craignait le pire, connaissant la propension à l'exagération de John
Kelly, le rédacteur du journal local. Sans l'ombre d'un doute, il écrirait
avoir vu d'étranges créatures vêtues de combinaisons de cosmonautes errer en
ville. Peut-être même irait-il jusqu'à affubler certaines d'une peau écaillée
et d'oreilles en forme de radar... Ses écrits seraient relayés par les
commères, comme Mildred O'Connor, la mercière, qui en rajouterait, assurant
avoir rencontré des homoncules à la tête surmontée d'antennes et armés de
fusils au laser.


Charity
soupira. La rumeur était l'un des maux qu'elle craignait le plus : impossible à
dominer, enflant au fur et à mesure qu'elle était colportée, elle
transformerait cette fameuse lumière en boule de feu et annoncerait le
débarquement d'extraterrestres déterminés à éradiquer la population de l'île.
Des battues seraient organisées pour trouver les intrus, et des coups de feu
mal ajustés blesseraient, voire pire, des gens innocents mais rendus
hystériques par la peur et l'excitation.


Décidément,
elle ne pouvait attendre que la situation en arrive là. Il lui fallait agir, et
sans plus tarder.


Après
avoir répondu à un énième appel, elle enfila son anorak et ses gants, coiffa
son bonnet de laine et prit les clés du Cherokee.


Dehors,
heureusement, la neige tombait moins dru...


 


Bram
enrageait de n'avoir pas atterri dans la région prévue.


Bon sang !
Pesta-t-il en se frottant les bras pour en chasser la chair de poule, il
faisait aussi froid que sur les glaciers d'Algor... Avoir quitté Sarnia pour se
retrouver à des milliers de kilomètres de la lumineuse et chaude Californie,
c'était vraiment stupide ! D'autant que son T-shirt et son bermuda se
révélaient, bien entendu, sans effet contre la morsure du vent frigorifiant qui
rabattait les flocons de neige sur son corps à demi dénudé.


Un sourire
triste se forma sur ses lèvres lorsqu'il regarda ses mollets constellés de
plaques blanches.


Ah, les
scientifiques de Sarnia riraient bien quand ils sauraient à quel point ce
prétentieux de Bram Starbuck s'était trompé ! se dit-il.


Car tous
s'étaient gaussés de son idée de voyage inter spatial sans véhicule, au moyen
du seul déplacement des molécules du corps humain de Sarnia à la Terre. Selon
lui, des êtres aussi évolués que les Sarnians, capable de faire apparaître des
hologrammes dans le cerveau d'autrui à volonté, de soulever et de déplacer des
masses impressionnantes par le seul biais de la télékinésie étaient capables de
transmuter les composantes du corps humain à travers l'espace.


Il avait
donc travaillé sur ce projet, au mépris des critiques qui pleuvaient, dont
certaines étaient pourtant très cruelles car ne mettant pas en cause ses
talents de scientifique mais ses spécificités d'homme : du sang de Terrien
coulait dans ses veines. Par sa mère, il n'était qu'à moitié sarnian. De ses
origines américaines lui venaient le goût de la rébellion, de l'individualité
et un entêtement estimé injustifiable.


Il n'en
avait cure. Grâce à sa mère, une immense curiosité pour l'inconnu l'animait. Il
avait soif de découverte. A cause de ce besoin, il ne tenait aucun compte des reproches
que lui adressaient les membres des Hautes Instances, notamment pour avoir
refusé de siéger au conseil des Sages, auquel avaient appartenu son père et son
grand-père. Il n'en faisait qu'à sa tête, avec le seul concours de Julianna
qui, pourtant, s'efforçait de le ramener dans le droit chemin édicté par les
dirigeants de Sarnia. Il était sûr d'avoir raison, persuadé de pouvoir se
passer d'un aéronef pour entreprendre un voyage spatial, afin de fournir la
preuve que les fusées et autres engins intergalactiques étaient devenus
obsolètes. Il clamerait les résultats positifs de ses travaux dès son retour
sur Sarnia, que Julianna déclencherait en appuyant sur une infinité de boutons,
dans le laboratoire.


Hélas,
considéré comme une forte tête et un illuminé, il n'avait pu convaincre la
communauté scientifique, qui avait fini par lui interdire de se prendre pour
cobaye. On lui refusait le droit de partir vers la Terre, sous prétexte qu'il
se mettait en danger de mort. Même Julianna avait abondé dans ce sens. Il était
capable de désintégrer les molécules du corps humain, d'accord. Mais s'il ne
parvenait pas à les réunir ensuite? S'il se transformait en créature
monstrueuse...? Julianna avait pris peur.


A juste
titre, finalement, se dit-il, puisque la réalité de l'instant lui prouvait
qu'il n'était pas le chercheur infaillible qu'il s'imaginait : ne s'était-il
pas trompé de milliers de kilomètres dans ses calculs? Au lieu de surgir en
Californie, il se trouvait sur une île perdue de la côte du Maine, sans âme qui
vive à des lieues à la ronde. Et paralysé par le froid.


Il
s'ébroua pour chasser la neige qui s'amoncelait dans ses cheveux et sur son
visage. Puis sachant qu'il serait perdu, s'il restait immobile, il commença à
faire des mouvements avec les bras, et se mit à courir en cercle. De temps à
autre, il s'arrêtait et sautillait sur place. Il fallait à tout prix que les
soixante-dix pour cent d'eau que contenait son corps ne gèlent pas.


Mais
bouger lui paraissait de plus en plus difficile. Chaque inspiration déclenchait
un brasier dans sa poitrine. L'air glacé inspiré se muait en flammes dès qu'il
atteignait ses poumons. Il avait mal, si mal qu'il se courba en deux et
ralentit son rythme respiratoire.


La douleur
cédant, il se redressa, et découvrit avec horreur que le mouvement nécessitait
une énergie qui lui manquait tout à coup. Affolé, il balaya les alentours du
regard. Des arbres. Rien que des arbres, et de la neige, qui lui arrivait aux
genoux, constata-t-il en tentant de reprendre sa marche sans but. Où aller?
Dans cette poudre compacte, il ne ferait pas cent mètres. Pourtant, il avait
besoin de secours. Il ne pouvait rester là sans abri et à demi nu.


Appeler
était peut-être une solution. Un trappeur, un braconnier, ou un fou de
randonnée en conditions extrêmes se trouvait peut-être dans le secteur...


Il cria.
Mais sa gorge ne laissa passer qu'un grognement rauque. Et l'effort fourni
contribua à amoindrir l’énergie déjà déclinante.


D'ailleurs,
à quoi bon hurler? se dit-il, découragé, il n'y avait personne dans les
parages, c'était évident : Qui serait sorti par un temps pareil ? Ah, elle
était bien loin, la plage de Californie...


Renonçant
à signaler sa présence, il s'accroupit et se recroquevilla sur lui-même. Il
avait tellement envie  de dormir...


Quelques minutes,
juste assez pour se reprendre, dit-il. Non. Dormir équivalait à perdre la vie.
L'hypothermie gagnerait en quelques secondes, et il mourrait.


D'ailleurs,
plus cette éventualité se précisait, plus  il éprouvait de l'indifférence. Il
lui restait assez de lucidité pour savoir que les ravages du froid sur son
système nerveux et cardiaque progressaient à grands pas : ils anesthésiaient
ses réactions les plus instinctives. Désormais, il se résignait face à
l'inéluctabilité de la mort. Il n'avait qu'une envie, même s'il savait que cela
lui serait fatal : dormir.


Ah, fermer
les yeux, permettre à la douce léthargie qui l'envahissait de le posséder tout entier...,
songea-t-il s'allongeant dans la neige.


La couche
était si profonde et si souple qu'il s'enfonça jusqu'à s'ensevelir presque
totalement. Il resta néanmoins sans réaction. Il avait tellement sommeil...


Une pensée
ranima un instant sa conscience défaillante : il n'aurait jamais l'occasion de
clamer sa réussite. La communauté scientifique de Sarnia ne saurait jamais que
ce voyage par déplacement de molécules avait été un succès...


Il poussa
un soupir de regret, avant de s'autoriser à fermer les paupières...
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Les
essuie-glaces du Cherokee luttaient avec peine contre les amas de neige givrée
qui se collaient sur le pare-brise. Quant aux pneumatiques, pourtant très
efficaces d'ordinaire, leur gomme mordait difficilement dans la couche de
cinquante centimètres qui recouvrait la route. Devenus congères, les bas-côtés
encadraient la voiture qui peinait, et Charity commençait à ressentir des élancements
dans les mains à force de lutter avec le volant.


Lorsque la
jeune femme avait quitté le poste de police, elle avait pourtant cru à une
accalmie, mais le vent s'était levé et les flocons tournoyants nuisaient avec la
visibilité, jamais sa maison ne lui avait paru si éloignée du commissariat.


A ce
train-là, parvenir chez elle lui prendrait près d'une heure ! estima-t-elle
alors qu'elle arrivait à hauteur de la  clairière qui s'ouvrait autour d'un
minuscule lac. Gelé et sous la neige, il semblait effacé de la réalité, et du
ravissant point d'eau ne restait plus qu'une vaste étendue blanche et vierge.


Vierge...?
Mais alors, d'où venaient ces traces de pas qu'elle distinguait sur ce qui,
d'ordinaire, était la rive? se demanda-t-elle. Des traces forcément fraîches, puisqu'elles
n'avaient pas encore été effacées... Mais qui  était assez fou pour se promener
dans la forêt aujourd'hui?


Sans
hésiter, elle arrêta la voiture, abaissa son bonnet jusqu'aux sourcils, puis
ouvrit la portière. Le vent la gifla si brutalement qu'elle vacilla. Courbée en
deux, elle partit en direction des stupéfiantes empreintes...


La nuit
tombait, il faisait maintenant moins quinze, et la plus proche habitation était
la sienne, à cinq kilomètres ! S’avisa-t-elle. Seul un braconnier avait osé
s'aventurer dans les bois. Pour y poser des pièges. Eh bien, elle allait le
prendre en flagrant délit et l'embarquer!


Elle
franchit le talus, s'enfonça dans la neige jusqu'aux: cuisses, pesta à haute
voix contre les branches basses qui lui mouillaient le visage, et arriva devant
la première marque.


La seconde
lui apparut aussitôt, puis les suivantes...


Tiens, se
dit-elle, c'était curieux : l'homme, car c'en était manifestement un, vu la
taille des empreintes, avait tourné en rond... pour finalement se laisser
tomber! Oh, Seigneur! Quelqu'un gisait sous la couche immaculée!...


Et ce
n'était pas un braconnier, découvrit-elle dès qu'elle se fut agenouillée, car
on ne tendait pas des collets par cette température vêtu d'un short et d'un
T-shirt ! 


Fébrilement,
elle nettoya le corps et le visage de  l'homme, constata qu'elle ne le
connaissait pas, qu'il était  jeune... et en très périlleuse condition : sa
peau glacée, ses lèvres bleues et son inconscience ne laissaient rien augurer
de bon. Il vivait encore, puisqu'elle percevait des palpitations sous sa paume,
mais si peu...


Mieux
valait lui faire du bouche-à-bouche, tenter de lui  insuffler quelque chaleur,
décida-t-elle avant de se pencher sur le gisant pour presser les lèvres contre
les  siennes.


Elle
sursauta, saisie par l'impression d'embrasser une statue. C'était affreux. Et
pourtant, il fallait qu'elle ranime le malheureux.


Elle
s'acharna à envoyer un peu d'oxygène dans les poumons pétrifiés par le froid
jusqu'au moment où la tête lui tourna. Elle se redressa, puis tâta un par un
les membres de l'inconnu pour vérifier qu'il n'avait rien de cassé. Elle lui
palpait le ventre à la recherche d'un choc au foie quand le moribond entrouvrit
les yeux.


De
surprise, Charity bascula en arrière. Assise dans la neige, elle bredouilla :


— Vous...
vous m'entendez, monsieur? Un grommellement lui répondit.


Saisie
d'espoir, elle lui passa un bras sous les épaules pour l'obliger à redresser le
buste. Elle sentait frémir les muscles sous ses doigts, preuve qu'il faisait un
effort et comprenait bien ce qu'elle attendait de lui. Encouragée par cette
manifestation de lucidité, elle redoubla d'ardeur.


— Je... je
ne suis pas assez costaud.... souffla-t-elle. Si vous ne m'aidez pas, je ne
parviendrai pas à vous mettre debout.


—
Debout...


— Oui,
debout ! Et, en plus, il va falloir que vous marchiez jusqu'à ma voiture ! Nous
ne trouverons personne pour nous donner un coup de main, alors je vous en
supplie, aidez-moi !


— Aidez...


Pourquoi
répétait-il ses mots? se demanda Charity Parce qu'il ne les comprenait pas, ou
parce que son cerveau mal irrigué ne lui permettait plus d'en saisir le sens?


En fait,
alors qu'il pensait posséder à la perfection sa langue maternelle, Bram se
découvrait balbutiant comme un enfant. Il avait besoin de tous ses neurones
cérébraux pour se souvenir de cette langue employée à la maison jusqu'à
l'adolescence, tant le froid altérait ses capacités de concentration.


Mais
parler n'était pas nécessaire, dans l'immédiat. Ce qu'il fallait, c'était se
libérer de cette gangue de neige, et être transporté dans un endroit chaud.


Cette
jeune femme voulait l'y amener. L'ennui, c'était qu'il se sentait aussi faible
qu'un nourrisson. Arriverait-il à marcher?


S'appuyant
sur l'épaule de l'inconnue, il banda ses muscles rigidifiés par le froid et
parvint à se relever à demi.


—
Formidable ! Maintenant, un pas... Oui ! Un autre... Encore un! Regardez, nous
marchons... Continuez...


Stimulé
par celle qui le sauvait. Bram parvint à rejoindre la voiture, une sorte de
fourgon carré à la garde d'essieu très élevée par rapport au sol.


Un engin
fait pour les chemins enneigés, sans doute, se dit-il avant de s'aviser qu'il
aurait tout le temps d'examiner ce véhicule dès qu'il irait mieux. Pour l'instant,
il n'éprouvait qu'une envie : être au chaud et dormir.


— Prenez
appui sur mon épaule pour vous asseoir sur le siège, conseilla la jeune femme.


Il jeta un
coup d'œil à la frêle personne de sexe féminin qui le sortait d'un piège fatal.
Un mètre soixante-cinq au grand maximum et cinquante kilos. Et pourtant, elle
le soutenait avec vigueur.


Il réussit
à entrer dans la voiture, mais ne put regrouper ses jambes, dont les genoux
refusaient de ployer. De nouveau, l'inconnue l'aida et manipula ses membres
sans réaction pour les loger sous le tableau de bord.


Elle
referma la portière, contourna la voiture et se mit au volant. Dès que le
moteur tourna, une chaleur bienfaisante emplit l'habitacle.


— Vous ne
tarderez pas à vous sentir mieux, monsieur.


— Ça... ça
va déjà.


Elle
posait la main sur le levier de vitesse, visiblement prête à démarrer, quand
elle se ravisa.


— Vous
étiez seul?


— Oui.


— Sûr ?
Inutile que je batte les bois à la recherche de vos compagnons ?


— Il n'y
a... personne. Juste moi.


— Ah. Vous
me raconterez ce que vous faisiez là plus tard, après avoir bu une boisson
brûlante.


Elle avait
attrapé une couverture sur la banquette arrière.


—
Emmitouflez-vous là-dedans, ordonna-t-elle.


Il
s'exécuta, et une délicieuse sensation de bien-être s'empara aussitôt de lui. A
l'évidence, le froid n'avait pas eu le temps de lui faire du mal. D'un regard,
il s'était assuré de l'absence d'engelures, et avait contracté ses orteils afin
de vérifier qu'ils n'étaient pas gelés. Pas de gangrène à craindre, pas de
menace d'amputation... Bien.


— Quel est
votre nom ? demanda la jeune femme alors que la voiture commençait à rouler.


—
Starbuck. Bram Starbuck.


Elle hocha
la tête puis, sans quitter la route des yeux, décrocha un micro.


— Aigle
Un, vous m'entendez? Ici Castle Mountain.


— Cinq sur
Cinq, Castle Mountain. Que puis-je pour vous?


— Préparer
un lit avec des couvertures chauffantes. Je vous amène un cas d'hypothermie
premier degré. Un homme. Trente ans environ, un mètre quatre-vingts,
soixante-dix kilos. Conscient bien qu'un peu confus. A vous.


—
Conscient quand vous l'avez trouvé, Castle Mountain?


— Non.
Mais il a repris connaissance en quelques minutes.


—
Traumatismes?


—
Apparemment, aucun. Pouvez-vous envoyer l'ambulance chez moi?


— Désolé,
Castle Mountain, mais le Dr Merryman est parti faire un accouchement. Je ne
dispose d'aucun véhicule, au centre médical. Mais je vous promets que Merryman
fera un saut chez vous dès qu'il aura mis le bébé au monde. Je vais le
contacter par radio. En attendant, vous pouvez vous occuper de votre homme des
glaces, non?


— Mmm. Je
n'ai que des connaissances d'auxiliaire sanitaire !


— Allons,
Charity, pas de fausse modestie : vous en savez autant que moi qui suis
infirmier. Boissons chaudes, épais édredon sur le lit, et tout ira bien !


— Joe Mcgregor,
si vous n'aviez pas été le meilleur ami de mon père, je vous aurais dit que
vous avez un sacré culot ! Vous feignez de croire que j'ai reçu une formation
de médecine d'urgence en montagne, alors que je m'occupais d'un poste de
secours sur une plage de Californie ! Je n'y ai soigné que des coups de soleil
et des hématomes dus à des rencontres un peu brutales avec des planches à voile
!


— Charity,
vous vous débrouillerez très bien.


—
Espérons-le. Je vais chez moi. Alors dites bien à Merryman que je compte sur
lui !


— Entendu.
Ah au fait, Charity, avez-vous remarqué cette lueur aveuglante, il y a une
heure?


— Non,
mais on m'en a parlé.


— Regardez
donc autour de vous, parce qu'elle a eu lieu dans ce coin. A vol d'oiseau, je
dirais à quelques petits kilomètres de votre maison.


— Des
petits hommes verts ont dû atterrir, Joe.


— Allez
savoir... Vous plaisantez, mais c'est peut-être exactement ce qui est arrivé.


— Vous
lisez trop de romans d'anticipation, Joe. Cette lumière provenait certainement
d'un météorite. On le retrouvera au printemps, à la fonte des neiges.


— Je ne
crois pas que les météorites produisent de la lumière.


— Une
comète, si.


— Pas
quand elles touchent la terre.


— Vous en
êtes sûr?


— A vrai
dire, non.


— Bon,
alors oublions cette... chose lumineuse pour l'instant. J'ai plus urgent à
faire que de me préoccuper d'un gros caillou tombé du ciel.


— Oui,
alors, pour en revenir à votre gars gelé, contrôlez bien sa température,
Charity. Et son pouls.


— J'ai
tout ce qu'il faut pour ranimer, remonter la tension, lutter contre l'arythmie
cardiaque... et je fais très bien les piqûres.


— J'avais
raison : vous n'avez pas besoin de Merryman.


— On verra
plus tard. Je vous tiendrai au courant. Joe.


— Okay. Je
coupe la communication.


Charity
pressa l'interrupteur avant de se tourner vers son passager. Il était toujours
blême, et respirait par saccades, la bouche entrouverte.


— Vous
tiendrez le coup jusque chez moi, Bram? Vous n'allez pas me faire une crise
cardiaque dans la voiture, hein?


— No...
on.


Elle lui
pressa la main qu'il avait crispée sur l'un des pans de la couverture, et
s'inquiéta de la trouver aussi froide qu'un glaçon.


Malheureusement,
elle ne pouvait même pas accélérer.


Il faisait
maintenant nuit, et c'était à peine si elle distinguait le tracé de la route.
Pour ne rien arranger, la température avait encore baissé, et du verglas se
mêlait à la neige. Un coup d'accélérateur intempestif, et le quatre-quatre se
mettrait en travers.


— Nous
arriverons dans une quinzaine de minutes, annonça-t-elle. Accrochez-vous. Vous
êtes solide, c'est manifeste. Et jeune. Avec ces atouts, vous devriez vous en
tirer.


Bram hocha
la tête avec peine. Il ignorait si la jeune femme avait raison d'être
optimiste. Sur Sarnia, sa remise sur pied n'aurait posé aucun problème. La médecine
y était infiniment plus performante que sur la Terre. En revanche, les jeunes
femmes embaumant la violette comme celle qui tentait de le sauver y étaient
rares.


Pour le
seul plaisir de ce parfum, il ne regrettait ni son hasardeux voyage ni cette
erreur de calcul qui l'avait projeté sur Castle Island, Maine...


 


Avec
soulagement. Charity découvrit que son protégé était assez ingambe pour
descendre seul de voiture, puis qu'il n'avait presque pas besoin de s'appuyer
sur elle pour traverser le jardin enneigé.


Cet homme
allait se remettre à la vitesse grand V. pensa-t-elle, et sans doute Merryman
n'aurait il pas besoin de venir.


Sous la
marquise de l'entrée. Bram Starbuck s'adossa au mur pendant qu'elle cherchait
ses clés. Dès qu'elle ouvrit la porte, une boule rousse jaillit de
l'entrebâillement.


Bram
poussa un cri strident.


— Hé! Que
vous arrive-t-il? S’exclama-t-elle. Vous n'avez jamais vu un chat pressé?


— Un...
chat?


— Oui.
Cette masse de fourrure aussi rapide que l'éclair, c'est Spencer.


Le chat
s'était immobilisé au sommet d'un tas blanc. Charity savait qu'il s'agissait là
de son observatoire  favori : un grand vase de terre vernissée dans lequel rien
ne poussait. Spencer s'installait toujours sur cet emplacement stratégique pour
signaler avec force miaulements un retard dans l'heure de son dîner.


Ce qu'il
faisait précisément en cet instant, s'époumonant à fendre l'âme.


— Sois
patient, mon gars, lui conseilla Charity. Je dois d'abord m'occuper de mon
invité.


— Cet...
animal... est à vous?


Il se
rappelait son étonnement, lorsqu'il avait visionné les cassettes prêtées par
Julianna. Sur la Terre, les gens nourrissaient des bêtes et vivaient avec elles
dans les maisons.


Mais il
avait cru ce fait exceptionnel, s'imaginant que le satellite-espion avait filmé
quelques cas rarissimes. Sur Sarnia, les animaux étaient bannis de la vie
quotidienne, bien sûr, les autorités soupçonnaient certains habitants de ne pas
se conformer à la règle et de cachet chiens, chats ou oiseaux. Mais c'était là
l'exception et, lorsque les services sanitaires découvraient l'une de ces
bêtes, elle était aussitôt abattue. En ce qui le concernait, Bram n'avait jamais
rencontré quiconque possédant une de ces créatures à poils ou à plumes.


Tout à ses
réflexions, il n'avait pas prêté attention aux paroles de la jeune femme, aussi
sursauta-t-il quand elle éleva la voix.


 — Allez
dans la salle de séjour, Bram !


De son
index tendu, elle lui indiquait la porte qui s'ouvrait au fond du vestibule. Il
obtempéra et pénétra dans une vaste pièce aux murs lambrissés jusqu'à mi
hauteur. Il glissa plus qu'il ne marcha sur le parquet encaustiqué, et,
finalement, se laissa tomber sur le canapé devant la cheminée.


Charity
s'empressa aussitôt auprès de lui, l'obligeant à s'étendre, plaçant un coussin
sous sa tête, l'autre sous ses pieds, avant de le recouvrir d'un édredon.


Celui-ci
provenait d'un grand coffre de cèdre fabriqué autrefois par
l'arrière-grand-père de la jeune femme lors des interminables soirées d'hiver
du Maine. Le moindre meuble de la maison appartenait à l'héritage familial. Le
bâtiment, un grand chalet de bois, avait été édifié par cet aïeul, et tous les
enfants Prescott étaient nés dans le grand lit qui occupait la chambre de
Charity, au premier étage. Au second, plusieurs pièces mansardées avaient été
aménagées, et Dylan dormait toujours dans l'une d'elles lorsqu'il séjournait
dans ce qui était désormais le foyer de sa sœur jumelle.


Ce fut
dans la chambre de Dylan que Charity trouva des vêtements chauds pour son
rescapé : son frère laissait quelques effets dans un placard, dont un pantalon en velours et une chemise
de flanelle que la jeune femme jugea à la taille de Bram, ainsi qu'une paire de
bottes de cuir et des chaussettes de laine.


Dans la
salle de bains, elle prit un thermomètre, qu'elle glissa entre les lèvres de
celui qu'elle qualifiait in
petto de
miraculé. Elle le retira une minute plus tard.


—
Trente-quatre degrés. Ce n'est pas bon mais pas catastrophique. Je vais vous
faire du bouillon. Profitez donc de ce que je serai dans la cuisine pour ôter
ces habits mouillés et mettre ceux-ci.


Elle tendit
le pantalon de velours, l'épaisse chemise et les chaussettes à Bram qui sortit
une main de dessous l'édredon pour les prendre. Puis elle quitta la pièce.


Spencer
l'attendait, juché sur une chaise, miaulant sans relâche.


— Tiens,
petit ogre, dit-elle en posant devant lui une assiette de miettes de thon.


Pendant
que le chat mangeait, elle mit une casserole d'eau à chauffer et y versa du
consommé déshydraté.


En
attendant l'ébullition, elle se rendit dans son bureau et écouta les messages
enregistrés dans sa boîte vocale.


La voix de
Dylan s'éleva aussitôt.


— Charity.
Je sais que tu vas m'étrangler quand tu me verras mais... mais je ne pourrai
pas venir me goberger de pot-au-feu ce soir : il y a un truc qui foire dans mes
calculs, et je veux savoir quoi. Alors je passerai la soirée et la nuit au
labo.


Il y eut
un temps, puis Dylan enchaîna :


— Si tu
veux bien de moi demain matin, je viendrai prendre le petit déjeuner avec toi.
J'apporterai des beignets. Je serai là vers 9 heures. Navré pour le dîner, mais
si je veux être un jour lauréat du Prix Nobel, il ne faut pas que je me relâche
un seul instant.


— Espèce
de mufle! pesta-t-elle à la fin de l'enregistrement. Tu me fais toujours faux
bond au dernier moment !


Et pour se
consoler, elle alla ouvrir le placard à liqueurs, installé dans le bas de la
bibliothèque, et sortit une bouteille de cognac pour en remplir deux verres,
estimant que tout comme elle, son invité aurait besoin d'un bon remontant.


Avant de rejoindre
le séjour, elle se changea. Ses vêtements humides la gênaient. Elle enfila donc
un caleçon de molleton et un sweat-shirt puis, les verres à la main, alla
retrouver le miraculé.


Les yeux
clos, il semblait somnoler. Son teint avait recouvré une roseur de bon augure.
La chaleur extérieure lui faisait manifestement du bien. De surcroît, il
bénéficiait de celle de Spencer qui, son repas achevé, était venu se lover
contre le flanc du jeune homme.


Sans doute
fit-elle quelque bruit, car Bram souleva les paupières.


—
Pouvez-vous prendre de nouveau votre température? demanda-t-elle.


Bram
s'exécuta. Lorsqu'elle lut trente-six degrés, elle retint à grand-peine un cri
de triomphe.


— Vous
allez vous en sortir, il n'y a pas de problème ! Sans attendre de réponse, elle
repartit dans la cuisine pour en rapporter un bol de bouillon. Elle le posa sur
un plateau qu'elle alla installer sur une chaise, à côté du divan.


— Attendez
quelques instants avant de le boire : il est bouillant Mais avalez donc le
cognac.


Bram hocha
la tête, avala soupe et alcool puis rappuya sa tête contre le coussin.


Amusée à
l'idée qu'un athlète pareil ait peur des chats, Charity se rendit compte qu'il
n'avait pas prêté attention à la présence de Spencer.


Mais il
était vrai que les phobies touchaient n'importe qui, se rappela-t-elle,
attendrie, en allant s'installer dans son fauteuil à bascule devant la baie
pour veiller sur le sommeil de son hôte imprévu et de son fidèle compagnon...


 


Le bref
cliquetis arracha la jeune femme à sa somnolence. L'ordinateur portable de
Dylan... quelqu'un venait de le débrancher.


Charity se
propulsa hors du fauteuil et regarda Bram. Il ne s'était pas réveillé.


Dylan?


La jeune
femme prononça le prénom de son frère à voix basse, puis tout haut. Pas de
réponse.


Pourtant, qui
d'autre aurait pu s'introduire dans la maison à... à quelle heure? Elle jeta un
coup d'œil sur sa montre : 20 heures.


Non. Dylan
ne se serait pas aventuré à travers bois par un temps pareil, ni amusé à
pénétrer sans bruit dans la maison pour aller brancher son ordinateur. Sachant
sa sœur armée, il n'aurait
pas pris un tel risque.


Alors, qui
?


A pas de
loup, Charity alla prendre son revolver dans la poche de son anorak, traversa
le séjour et sortit dans le vestibule.


Une petite
lampe brillait dans le bureau. Mais c'était elle qui l'avait allumée, plus tôt
dans la soirée.


— Dylan?
lança-t-elle de nouveau, d'une intonation dépourvue de conviction.


Le
silence, toujours. Un silence habituel, qui pourtant la mettait brusquement mal
à l'aise.


L'arme
bien serrée dans la main, elle s'avança jusqu'à la porte entrebâillée du bureau
et la poussa.


Personne.


Charity
posa la paume sur l'ordinateur : il était chaud


Le souffle
soudain suspendu, elle regarda autour d'elle En dehors d'elle-même, il n'y
avait pas âme qui vive.


Mais
l'intrus avait pu se réfugier dans les étages...


Marchant
sur la pointe des pieds, elle inspecta d'abord le rez-de-chaussée. Cuisine,
resserre, buanderie, aucune pièce n'échappa à sa vigilance.


Elle
gravit l'escalier conduisant au premier, veillant à ne pas faire craquer la
quatrième marche, puis suivit le couloir sur lequel s'ouvraient sa chambre, la
salle de bains et la bibliothèque.


Toujours
rien. Et si elle avait rêvé ? Après tout, elle somnolait, tout à l'heure...


Au
demeurant, quand elle avait trouvé l'ordinateur chaud, elle ne dormait plus.


Galvanisée
par cette objection, elle revint vers l'escalier et monta dans les combles.
Elle allait découvrir Dylan couché dans son lit. Il n'existait pas d'autre
possibilité.


Mais le
lit de son frère était vide. De même que ceux des deux autres chambres.


Il ne
restait que l'hypothèse des petits hommes verts, ceux qui avaient atterri dans
un flot de lumière aujourd'hui, songea-t-elle avec amusement avant de réagir
fermement. Non. L'hystérie qui s'était emparée des habitants de Castle Mountain
n'aurait pas de prise sur elle. Elle ne croyait pas aux extraterrestres.


Néanmoins,
le revolver toujours en main, elle entreprit de vérifier toutes les issues de
la maison.


 


Des images
se dessinèrent sous les paupières closes de Bram. Il dormait, il le savait,
mais percevait pourtant un signal d'alarme. La jeune femme. Elle courait un
danger. Il devait la sauver.


Un
danger...?


Il fit
appel à toute sa volonté : il fallait qu'il se réveille, qu'il intervienne...


Mais il
avait trop sommeil pour bouger, trop sommeil pour réagir...


Trop
lourde, sa tête qu'il avait commencé à soulever retomba et il sombra de nouveau
dans l'inconscience.


 


A
l'instant où Charity mettait la chaîne de sécurité sur la porte d'entrée, la
maison fut plongée dans les ténèbres.


Bon sang !
Pesta-t-elle. Il ne manquait plus qu'une coupure de courant ! Heureusement,
elle gardait une torche dans la cuisine, et une autre dans sa chambre.


A tâtons,
elle trouva son chemin jusqu'au placard sous l'évier. Ah, la torche se trouvait
bien là. Et elle fonctionnait!


Soulagée,
elle dirigea le faisceau lumineux devant elle... et se mit à frissonner. Le
décor si familier de la maison, dans cette clarté jaunâtre et furtive, lui
paraissait soudain étrange et hostile. Le réfrigérateur semblait incroyablement
massif. Les pieds des chaises décalquaient des ombres instables sur le
carrelage. La suspension Tiffany lui donnait l'impression de se balancer, prête
à s'abattre sur sa tête.


Le séjour,
lorsqu'elle y entra à pas prudents, ne lui parut guère plus accueillant. Pour
ne pas perturber le sommeil de son hôte, elle garda la lampe dirigée vers le
sol, et écouta. L'inconnu respirait régulièrement. Il dormait. Et Spencer
aussi, ce qui la rassura : avec leur sixième sens, les chats ne pouvaient pas
ne pas sentir une présence étrangère.


L'ordinateur
avait dû se mettre en marche puis s'arrêter sous l'effet d'une surtension
électrique, se dit-elle. Voilà. Inutile de chercher plus loin, elle avait sa
réponse.


Néanmoins,
elle venait à peine de se rasseoir dans le fauteuil à bascule qu'elle se sentit
tout à coup très mal à l'aise...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


3.


 


Charity
s'obligea à étendre les jambes et à dénouer les bras qu'elle avait nerveusement
croisés sur la poitrine.


Bon sang,
se raisonna-t-elle, elle n'allait pas passer la nuit crispée, aux aguets...
Elle était dans sa maison, toutes issues verrouillées. Rien ne pouvait
logiquement lui arriver. Elle devait donc se reposer au lieu de s'inquiéter
ainsi, sinon elle ne serait pas en état de travailler le lendemain.


L'ennui,
c'était que le fauteuil à bascule n'était vraiment pas confortable. Pour lire,
oui, mais non pour dormir.


Toutefois,
il valait mieux qu'elle ait seulement somnolé, puisque, au téléphone, le Dr
Merryman lui avait conseillé de surveiller le patient durant quelques heures.
Car, après une hypothermie, il y avait toujours ensuite des risques de malaise
cardiaque. Elle le savait, et c'était pour cela qu'elle aurait aimé qu'une
ambulance vienne le chercher et que le Dr Merryman le prenne en charge.


Le
blizzard et le bébé sur le point de naître en avaient décidé autrement.


Elle leva
la lampe, juste assez pour distinguer le visage de l'homme.


La tête
tournée sur le côté, il dormait paisiblement.


Sans faire
de bruit, Charity s'approcha de lui pour écouter son souffle.


Normal, et
son front était tiède, constata-t-elle en l'effleurant de la main.


Puis elle
s'avisa que cela faisait maintenant des heures qu'elle l'avait arraché à la
mort, qu'il était jeune, solide, et qu'il s'en sortirait puisque sa température
était redevenue normale.


En
revanche, si elle, à présent, n'allait pas se coucher, elle ne serait bonne à
rien demain.


Mettant au
rencard ses dernières hésitations, elle se rendit dans sa chambre et se mit au
lit.


 


Bram
Starbuck rêvait. Un rêve délicieux : il se trouvait au milieu d'un grand champ
de fleurs, et une femme s'était approchée de lui, l'avait enlacé et maintenant
le baisait dans le cou. Ses longs cheveux couleur de miel coulaient sur le
visage à la peau opalescente. Elle les repoussa de la main, révélant une
oreille en forme de ravissant coquillage, sans cesser de l'embrasser.


Il vibrait
de plaisir. Comme c'était bon d'être le sujet des attentions d'une femme... Il
y avait si longtemps qu'il n'avait connu ces délices! Trop pris par son
travail, il avait oublié ce qui donnait tout son charme à l'existence. Il ne se
promenait plus, ne faisait plus de sport, et négligeait sa vie sentimentale.


Quelle
folie ! Sentir la main de cette femme se glisser sous sa chemise le grisait !


Il rendit
la caresse, poussa un soupir de bonheur lorsque sa paume se posa sur une peau
satinée. Celle de Sela? Il n'en était pas sûr.


Pourtant,
il ne pouvait s'agir que d'elle. Elle adorait ces moments d'égarement où Bram
l'amenait au paradis. Du moins, l'avait-elle dit.


Mais cet
aveu remontait à bien longtemps. Sela avait espacé leurs rencontres le jour où
Bram avait refusé le poste de Conseiller aux Hautes Instances. Femme de tête,
elle voulait un partenaire ambitieux, à l'avenir brillant. Bram la décevait. Un
chercheur obsédé par son travail, vrai rat de laboratoire indisponible
lorsqu'elle émettait le souhait de sortir ou de partir en vacances ne lui
convenait pas.


Un froid
presque tangible s'était donc installé dans le couple.


Mais Sela
avait dû revenir à de meilleurs sentiments puisqu'elle l'embrassait voluptueusement
dans son rêve...


Il avait
tellement envie de faire l'amour avec elle... Et il le lui murmurait, tout en
la pressant contre lui, se faisait suggestif, alliant le geste à la parole. Sa
main s'était fermée sur le sein durci de la jeune femme. Oh, cette poitrine
parfaite... Ronde et ferme...


Il
sursauta d'étonnement : une poitrine ronde et ferme? Mais Sela avait un torse
aussi plat que le sien...


Car depuis
que les enfants de Sarnia venaient au monde par procréation assistée et étaient
élevés dans des nurseries, le corps des femmes de sa planète avait muté, les
attributs de la maternité avaient disparu. On n'allaitait plus les bébés. Et le
symbole érotique que représentaient les seins avait été mis au ban par les
féministes. Les fillettes prenaient des hormones dès leur plus jeune âge, de
manière que leur buste ne subisse pas de modification.


Comme tous
ses compatriotes, il acceptait cette mutation, mais à regret.


Depuis
qu'il avait visionné les films enregistrés sur la Terre, il éprouvait une
nostalgie persistante. Pour lui, même s'il n'en disait mot, une femme devait
ressembler à sa mère, à sa sœur et à ces jeunes filles qu'il avait vues en
maillot sur la plage de Venice...


Evidemment,
si Sela se rapprochait de lui, il se conformerait au choix des Hautes Instances
: Sela deviendrait son épouse. Cette union était inscrite dans les registres
depuis trente ans — depuis sa naissance et celle de Sela.


Que la
jeune femme ait pris de la distance lui convenait finalement fort bien. Il
pouvait ainsi nourrir toutes sortes de fantasmes, qui mettaient
systématiquement en scène des demoiselles pourvues de généreux appas par la
nature. Marié avec Sela, il n'aurait osé se complaire dans ces rêves érotiques.
II aurait eu la sensation de commettre un adultère.


Mais ce
n'était pas sa promise qu'il serrait dans ses bras, il en était soudain
convaincu. Il étreignait une vraie femme... et brûlait de connaître son nom, de
savoir où elle vivait.


Hélas, le
songe le fuyait insidieusement. Il tenta de le retenir, en vain. Une nouvelle
phase de sommeil le dissipa.


 


Dans son
rêve, Charity riait aux éclats tout en dévalant à skis une pente vertigineuse.
L'homme qui la courtisait mettait ses traces dans les siennes sans aucune
peine. Skieur émérite, cet aristocrate français la poursuivait de ses
assiduités depuis la veille, et elle en retirait un infini plaisir. Cet homme
était si beau, avec ses cheveux noir corbeau et ses yeux d'obsidienne... Qu'il
fût étranger ajoutait à son charme. Quelque chose d'exotique le distinguait des
autres mâles de l'auberge où elle s'était installée. Désormais, ces derniers
lui paraissaient tous mièvres, dénués d'intérêt.


Dévorée
d'impatience, elle brûlait de rentrer à l'hôtel et de boire un vin chaud devant
la cheminée... lovée dans les bras de son galant. Elle savait qu'il en
profiterait pour l'embrasser, la cajoler jusqu'à ce qu'elle défaille de désir.
Mais lui, pressentait-il qu'elle lui rendrait ses baisers, qu'elle ne
s'offusquerait pas de le voir glisser une main sous son chandail pour lui
caresser les seins, qu'elle ne le repousserait pas quand il lui avouerait son
envie de faire l'amour avec elle?


D'ailleurs,
c'était ce qu'il lui susurrait en cet instant.


Elle
soupira langoureusement pour lui faire comprendre qu'elle partageait son désir.


— Je
veux... commençait-elle quand le rêve reflua. Elle se réveilla, mais ne souleva
pas les paupières.


Revenir à
la réalité était trop triste. Elle se sentait si bien dans les bras de cet
homme qu'elle espérait prolonger la magie du songe.


Doucement,
elle accentua la pression de sa main sur l'épaule de l'homme... et se redressa
d'un bond quand elle s'aperçut qu'elle n'était pas seule dans son lit !


Elle le
partageait avec... avec l'inconnu qu'elle avait sauvé ! C'était lui qu'elle
caressait, c'était à son contact qu'elle fondait ! Oh. Seigneur...


— Que...
que faites-vous là? demanda-t-elle. hagarde.


— Je ne
sais pas très bien. Sans doute suis-je venu vous rejoindre dans un accès de
somnambulisme.


Elle
remarqua qu'il s'exprimait désormais sans problème.


Lui-même
se fit la même réflexion, tout en constatant qu'il semblait en pleine forme.
Non seulement il n'avait plus froid, mais de plus il avait recouvré tous ses
esprits. Toutefois, un fait étrange continua de le laisser perplexe : le parfum
du champ de fleurs persistait, comme s'il avait franchi la frontière entre le
rêve et la réalité.


— Vous
m'avez sauvé la vie, dit-il.


Elle avait
allumé une torche afin de le regarder bien en face pour le sonder.


— Cela
n'impliquait pas que vous vous glissiez dans mon lit... et m'embrassiez.


— Je vous
ai embrassée?


Charity
garda le silence quelques instants. Elle avait rêvé qu'un homme l'embrassait.
Rien ne prouvait que Bram Starbuck l'eût vraiment fait. Peut-être s'était-il
contenté, avide de chaleur, de se presser contre elle. Encore sous le choc de
l'hypothermie, il ne s'était peut-être pas rendu compte de son audace.


Elle
décida de lui accorder le bénéfice du doute.


— J'ai cru
mourir, reprit-il. Et sans vous, c'aurait été le cas.


La voix de
Bram était grave, mélodieuse et sensuelle. Charity frissonna. Celui qui avait
failli devenir son amant en rêve avait les mêmes troublantes intonations.


— Vous
êtes bien vivant, maintenant. Alors enlevez votre main de sous mon pull, je
vous prie.


Il obtempéra,
mais sans précipitation. Manifestement, il n'éprouvait aucune honte. Pourtant,
tout homme normal se serait montré confus. Le somnambulisme n'excusait pas
l'inconduite!


— Je suis
navré, dit-il soudain, au grand étonnement de Charity qui se sentit percée à
jour.


— Vous
avez raison de l'être, repartit-elle d'un ton sévère.


— Je
n'entendais pas vous offenser mais... je crois bien que je dormais vraiment,
que tout ce que j'ai fait, je m'imaginais le faisant dans mon sommeil.


Elle prit
un temps avant d'approuver.


— C'est
ça. Vous n'étiez pas conscient de mal vous conduire. Je suppose que vous avez
déliré.


— Suis-je
pardonné?


Charity
hocha la tête, avec le sentiment que son pardon n'était pas seulement de pure
forme.


Puis,
jugeant préférable de prendre du champ, elle pivota sur elle-même, posa les
jambes par terre et quitta le lit.


Encore une
chance qu'elle se soit couchée tout habillée, se dit-elle en traversant la
chambre, sa lampe dardée droit devant elle.


Elle en
dirigeait le faisceau sur l'armoire dans laquelle elle voulait prendre un châle
quand le courant revint brusquement.


— Ah,
voilà qui est mieux ! La chaudière va se remettre en route. Elle a un
accélérateur électrique, vous comprenez.


Pourquoi
donner toutes ces explications à cet homme? Il devait se moquer comme d'une
guigne de la chaudière.


Mais mieux
valait parler des problèmes domestiques que de ce qui s'était passé dans le
lit...


La lampe
de chevet s'étant rallumée, Charity se tourna vers son hôte. Indubitablement,
il s'était remis.


Et il
souriait.


Sous le
choc, elle détourna les yeux. L'homme du rêve lui avait dédié le même sourire
lumineux, juste avant qu'elle ne commence à l'embrasser.


— Comment
vous appelez-vous, mademoiselle?


— Charity
Prescott.


Elle le
vit se redresser sur le matelas et lui tendre très civilement la main.


— Ravi de
faire votre connaissance, dit-il. Amusée, elle serra la main offerte :
venait-il tout à coup de se rappeler les bonnes manières? Si tel était le cas,
il avait mis la charrue avant les bœufs... On n'embrassait pas les femmes avant
de s'être présenté...


— Moi
c'est Bram Starbuck, ajouta-t-il.


— Je sais.
Vous me l'avez dit quand je vous ai  recueilli.


— Dans ce
cas, faites comme mes amis : appelez-moi Starbuck.


Charity
s'étonna sans le montrer : son hôte avait des amis bizarres... Ils usaient de
son nom de famille au lieu de son prénom...


— D'où
venez-vous? demanda-t-elle. Et que faisiez vous en pleine forêt? Je n'ai pas vu
de véhicule à proximité. Vous êtes-vous égaré?


— Je... je
ne sais pas.


— Vous
avez dû prendre une chambre dans une auberge. Ce ne doit pas être très
difficile de retrouver laquelle : la plupart sont fermées en hiver.


— Euh...
je crois que je venais juste d'arriver.


— D'où?


— De... de
Venice, en Californie.


— Vous
auriez donc pris l'avion jusqu'à Bangor, puis le ferry pour Castle Mountain...
Mais le ferry n'a pas fait de traversée aujourd'hui à cause du blizzard.


Il soupira
et écarta les bras en signe d'impuissance.


— Je ne me
souviens de rien, mademoiselle.


— S'il
vous plaît, pas de mademoiselle ni de Prescott. Appelez-moi Charity.


— Entendu.


— Alors
résumons-nous. Vous ignorez où vous êtes descendu, vous ne savez pas si vous
étiez en voiture, ni où sont vos bagages... Votre mémoire en a pris un sacré
coup. C'est dû à l'hypothermie, mais ça devrait s'arranger rapidement.


— Quel
jour sommes-nous, Charity ?


— Le 18
janvier.


— De
quelle année?


— 2000.


Ah, se
dit-il, il faudrait que Julianna procède à nombre d'ajustements dans le
programme, sinon il ne pourrait jamais rentrer chez lui.


— Quel est
votre dernier souvenir, Starbuck?


— Je...
j'étais chez moi.


— A
Venice?


— C'est
ça.


Mentir lui
coûtait. Le mensonge était proscrit sur Sarnia. Mais il était exclu de révéler
la vérité à cette jeune femme. D'un autre côté, lui débiter des fables le
perturbait. Le mieux était qu'il en dise le moins possible. Ainsi, il ne serait
pas pris en flagrant délit d'imposture, et serait en paix avec sa conscience.
Feindre l'amnésie semblait finalement la meilleure solution.


— J'étais
chez moi..., reprit-il, et ensuite, je marchais sur une route enneigée. Entre
les deux, il y a un trou. Pire, un gouffre d'oubli.


— Vous
portiez un short, un T-shirt et des sandales. Ce n'est pas logique. Vous n'avez
pas été propulsé en un éclair de Venice à Castle Mountain, tout de même !


Pas de Venice,
non. Mais de bien plus loin... se retint-il de répondre avant de déclarer sans
conviction :


—
J'imagine qu'il existe une explication rationnelle à tout cela.


Et comme
il ne trouvait rien qui puisse satisfaire la légitime curiosité de Charity, il
préféra dévier l'interrogatoire, d'autant qu'une question lui brûlait les
lèvres.


— Ces
vêtements que vous m'avez si gentiment prêtés, sont-ils à votre... mari?


— Non, je
ne suis pas mariée. C'est à mon frère Dylan. C'est une chance que vous ayez à
peu près la même taille.


Cette
information enchanta Starbuck qui n'aurait pas aimé apprendre l'existence d'un
mari.


Et il se
demandait pourquoi.


Profilant
de ce que le jeune homme paraissait absorbé dans ses pensées, Charity en
profila pour détailler du regard la silhouette de Starbuck qui venait de se mettre
debout. En vérité, les effets de son frère se révélaient légèrement trop petits
pour son hôte. Ses épaules étaie plus larges que celles de Dylan, ses jambes
plus longues. Sa taille et ses hanches, en revanche, étaient plus fines et le
pantalon de velours flottait un peu.


Au final,
elle trouva que cet amnésique tombé du ciel était décidément un spécimen de
mâle fort séduisant.


Bram,
quant à lui, s'interrogeait sur son apparence physique en général. Car, depuis
son arrivée sur la Terre, il n'avait pas pu vérifier dans un miroir si les
molécules de son corps s'étaient correctement remises en place. Quoique, à la
réflexion, il avait certainement tort de s'inquiéter, puisque si son nez ne
s'était pas replacé au milieu du visage, ou ses oreilles de chaque côté de la
tête, Charity s'en serait naturellement émue.


Rassuré,
Starbuck décida d'achever sa remise en forme par une douche. Il demanda à
Charity si cela ne l'ennuyait pas qu'il utilise la salle de bains.


— Bien sûr
que non. Vous trouverez des serviettes dans le placard, ainsi que des brosses à
dents neuves, et des rasoirs. Faites comme chez vous. Pendant ce temps, je
préparerai le petit déjeuner : il est presque 7 heures.


Starbuck
se retira dans la salle de bains. Avant d'entrer dans la cabine de douche, il
examina la pièce carrelée de blanc.


Il y avait
des fleurs partout. Dans des vases, en bouquets séchés, en pots, en
sous-verres...


Manifestement,
se dit-il, Charity partageait la passion de Rachel Valderian-Starbuck. Elaborait-elle
des parfums elle aussi? Cette activité n'était peut-être pas rare sur Terre,
alors que sur Sarnia, la culture des fleurs était considérée comme du temps
perdu.


Certes, il
existait encore, dans les forêts, des plantes florales à l'état sauvage mais,
dans les villes, les jardiniers n'en plantaient pas. Du gazon était le mot
d'ordre des autorités urbanistiques. Du gazon bien tondu. Ainsi, personne ne
souffrait d'allergies déclenchées par les parfums des fleurs.


Starbuck,
quant à lui, regrettait qu'il n'y eût ni plates-bandes ni massifs odorants.
Heureusement, sa mère entretenait un jardin édénique. Starbuck aimait s'y
ressourcer, après avoir passé des heures dans l'austérité aseptisée de son
laboratoire. Souvent, il apportait en cachette un bouquet sur son lieu de
travail. De temps à autre, il allait humer à plein nez la senteur enivrante des
œillets, et se remettait ensuite à la tâche, régénéré.


Il plongea
son visage dans le bouquet de narcisses posé sur un meuble bas, puis, un
sourire béat aux lèvres, il commença à se déshabiller.


Le jet
bouillant de la douche acheva de lui rendre ses forces. Evidemment, l'archaïsme
du système l'avait étonné : être obligé d'ouvrir manuellement les robinets et
de régler soi-même la température lui paraissait incongru. Chez lui, tout était
géré par cellule photo électrique. De surcroît, la douche prise, un jet d'air
chaud puisé séchait le corps. Mais, sur Terre, il fallait encore avoir recours
à une serviette, qu'il jugea rugueuse. Heureusement qu'elle embaumait la lavande,
essence parmi les plus prisées par sa mère qui la considérait comme une
merveilleuse base pour des parfums très rémanents.


Satisfait
du parfum qu'exhalait désormais sa peau, il sortit de la cabine. Voyons,
Charity avait parlé de brosses à dents. Heureusement que Julianna lui avait permis
de visionner toutes les bandes vidéo enregistrées par les satellites-espions,
sinon il n'aurait pas deviné à quoi servait cet ustensile au long manche
s'achevant sur une poignée de poils, qu'il venait de prendre dans le placard.


Décidément,
se dit-il, les Terriens n'avaient pas appliqué leurs découvertes scientifiques
à la vie quotidienne. Sur Sarnia, on se lavait les dents à l'aide d'un appareil
à ultrasons. On se plaçait devant la petite machine, on ouvrait la bouche, et
les vibrations faisaient tout le travail. Nul besoin d'eau ni de cette pâte
infecte au goût de mauvais bonbon.


Et ces
rasoirs de plastique qu'il venait de découvrir à côté de bombes de mousse !
Quelle barbarie ! Les Sarnians se débarrassaient de leur système pileux de la
même manière qu'ils nettoyaient leur denture. Mais, bon, s'il n'existait pas
d'autre moyen pour couper sa barbe, il en passerait par là.


Deux
coupures et de longues minutes plus tard, il s'essuyait le visage, puis se
brossait les cheveux. Ah, maintenant, il se sentait vraiment bien. Propre, net,
et débordant d'énergie.


Il sortit
de la salle de bains et entra dans le salon.


La lumière
du matin illuminait la pièce. Il commençait à en examiner avec ravissement
l'agencement, où dominait le bois, quand le chat apparut. Il se recula et tenta
de chasser l'animal d'un geste de la main. Comme le petit félin se rapprochait
obstinément de lui, il comprit le message : une caresse ou à manger.


Mais il
n'avait jamais nourri de bête ! Et encore moins flatté de pelage couleur de
miel !


Désemparé
et vaguement effrayé, il se réfugia derrière le canapé, puis se tourna vers la
baie.


Il
neigeait toujours. Le ciel couleur de plomb se confondait avec le sol sur les
espaces dégagés mais, là où se trouvaient des arbres, le vert des aiguilles de
mélèzes réussissait à percer l'uniformité grisâtre.


Ce fut
alors qu'il aperçut la silhouette de Charity : engoncée dans un long anorak
rouge vif, elle s'activait dans le jardin.


Qu'est-ce
que c'était que cette espèce de piquet constellé de petites plates-formes
auquel elle accrochait des filets contenant des boules? se demanda-t-il.


Perplexe,
il mit un temps avant de comprendre : une mangeoire pour oiseaux du ciel! La
présence d'une foule de petits volatiles tournant autour de la jeune femme lui
avait permis d'élucider le mystère. Toute la gent ailée du secteur se
précipitait vers ce mât de cocagne que Charity chargeait de graines, de boules
de graisse et de biscuits émiettés.


Quel
fascinant spectacle ! se dit-il, extasié de voir que cette femme affrontait
neige, froid et vent pour nourrir des oiseaux qui ne lui appartenaient même
pas.


Des
oiseaux comme Starbuck n'en avait jamais vu chez lui : on les avait éradiqués
avec force pesticides et autres poisons, à cause des fientes, supposées
porteuses de maladie. Dans les forêts de Sarnia, à l'instar des fleurs,
restaient quelques espèces résistantes, comme les corbeaux ou les pies. Mais
les minuscules rouges-gorges, mésanges et pinsons qui se disputaient la pitance
offerte, il ne les avait observés que sur les films de la vie sur Terre prêtés
par Julianna.


Il se
rapprocha de la vitre à la toucher afin de ne rien manquer du spectacle.
Manifestement, Charity parlait aux oiseaux. Et ils la connaissaient — pas au
point de se poser sur elle, mais suffisamment pour l'approcher à moins d'un
mètre.


Comme
c'était charmant... et poétique! se dit-il.


Julianna
serait passionnée par cette histoire lorsqu'il la lui raconterait. Oui, elle
serait tout aussi béate que le chat Spenser qui paraissait fasciné par le
ballet qui se déroulait sous ses yeux couleur d'ambre.


A l'insu
de Starbuck, en effet, le félin s'était lui aussi placé devant la baie et
suivait du regard les évolutions de toutes ces délectables proies.


Starbuck
comprenait maintenant pourquoi un cône renversé avait été placé à mi-hauteur
autour du piquet : Spenser n'avait ainsi aucune chance de sauter sur les
mangeoires. Il ne pouvait que saliver de désir : les oiseaux demeuraient
intouchables grâce à l'astuce de Charity.


Ainsi, se
dit-il un Terrien pouvait consacrer du temps et de la réflexion à la protection
des oiseaux. Quelle sidérante découverte ! Au moins aussi étonnante que la
présence d'un chat dans une maison.


Starbuck
le regarda. Comme s'il avait perçu l'attention dont il était le sujet, le chat
détourna son regard des oiseaux pour le fixer sur Starbuck. Il miaula
doucement. Puis un son étonnant s'éleva. Un ronronnement. On aurait dit qu'une
minuscule machine s'était mise en route à l'intérieur du corps de l'animal.


Inquiet.
Starbuck se déplaça, mettant une frontière d'un bon mètre entre le chat et lui.
Il n'avait pas la moindre idée du sens de ce grondement sourd, mais préférait
se mettre hors de portée au cas où l'animal déciderait de lui sauter dessus.


Des images
de tigres ou de lions prises dans le zoo de San Diego lui vinrent à l'esprit.


Ce chat
n'était donc rien d'autre qu'un fauve miniature ! se dit-il. Ses réactions
pouvaient en conséquence se révéler dangereuses ! Pourquoi Charity gardait-elle
cet imprévisible prédateur chez elle?


Puis, à la
pensée qu'il avait dormi sur le divan, tout contre lui, il fut pris d'une vive
angoisse rétroactive, faible comme il l'était, jamais il n'aurait pu se
défendre pendant la nuit. Charity était bien inconséquente d'avoir laissé ce
chat l'approcher... Il faudrait qu'il lui en parle, et surtout qu'il sache
pourquoi elle éprouvait le besoin de garder une bête sauvage sous son toit.


Pour
l'instant, le péril était négligeable : Spenser avait repris son observation.
En cet instant, il suivait les évolutions d'un merle plus audacieux que les
autres oiseaux, puisqu'il s'était carrément posé sur l'épaule de Charity.


Il n'y
resta que le temps de saisir le morceau de gâteau qu'elle lui tendait.


Starbuck
relâcha son souffle, tant il avait eu peur que, d'un coup de bec, le petit
volatile ne se mît à crever les yeux de la jeune femme.


Car cette
peur s'était répandue sur Sarnia. Et puis il y avait ce film d'un dénommé
Hyckok.. Hichock... Non. Hitchcock, dont sa mère lui avait parlé. Un
chef-d'œuvre, selon elle. Un cauchemar, oui !


Pourtant,
ce qu'il voyait par la fenêtre infirmait cette idée. C'était... touchant. Et
beau. Le visage de Charity rayonnait de plaisir, elle riait... Le nourrissage
des oiseaux était manifestement un rituel auquel elle sacrifiait tous les
matins.


Se
pouvait-il qu'avoir détruit tous les oiseaux prive les Sarnians de quelque
chose de fondamental ? En vint à se demander Starbuck. Le vrai contact avec la
nature passait-il par un maintien intégral de tout ce qui y vivait, (leurs
comme animaux? Qui sait? En tout cas, cela méritait réflexion.


Et
puisqu'il avait voulu venir sur la Terre pour apprendre comment vivaient
certains de ses habitants. Eh bien il s'inquiéterait du point de vue de chacun,
même si la région interrogée n'avait rien à voir avec celle prévue
initialement.


Après
tout, se dit-il, il n'existait peut-être pas de grande différence entre les
Californiens et les autochtones de cette petite île.


Et puis, à
Venice, il n'aurait pas rencontré cette jeune femme aux yeux couleur de forêt...


En fin de
compte, son voyage d'étude ne serait peut-être pas un fiasco.
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Starbuck
s'était détourné de la fenêtre et rapproché du feu qui brûlait dans la
cheminée. Bien qu'amusé par l'archaïsme du système, il en appréciait les
avantages : beauté des flammes qui s'élevaient dans l'âtre et chaleur immédiate
si l'on se plaçait devant.


Décidément,
se dit-il, les Sarnians avaient mis au rebut bien des éléments de plaisir. Car
si leur chauffage par induction généralisé sur la planète était bien pratique
et très efficace, il manquait totalement de poésie.


Il se
frottait les mains avec délectation devant la flambée quand Charity rentra dans
la maison. Il l'observa pendant que, dans le vestibule, elle se débarrassait de
son anorak et de son bonnet. Ce matin, elle portait une chemise de jersey vert
qui valorisait l'éclat de ses yeux, et un pantalon de velours semblable à celui
qu'elle lui avait prêté.


Il
appréciait l'étoffe de ces vêtements. Elle semblait faite de fibres naturelles,
comme du coton, du lin... Sur Sarnia on ne se servait que de tissus à base de
polymères, soyeux au toucher mais réfrigérants sur la peau.


Tout à
coup, il eut tellement envie de tâter cette matière dans laquelle était coupée
la chemise de la jeune femme qu'il dut enfoncer les mains dans ses poches et crisper
les doigts sur la doublure pour résister à la tentation.


— Vous me
paraissez en pleine forme, Starbuck, lança Charity dès son entrée dans le
salon. La douche vous a fait du bien?


—
Infiniment. Je me sens un homme neuf.


— Je suis
vraiment soulagée, vous savez. J'avais peur que vous ne succombiez à un malaise
pendant la nuit.


— Le ciel
a été avec nous. Mais c'est à vous que je dois ma résurrection.


Il marqua
un temps, puis ajouta :


— Votre
prénom, c'est vraiment Charity?


— Oui.
Pour ne pas le faire mentir, je suis obligée de m'occuper de mon prochain...


La jeune
femme souriait.


— Mes sœurs
ont été appelées Espérance et Grâce... Nos parents ont baptisé leurs trois
filles suivant une très ancienne mode. Celle des premiers colons, qui
remerciaient Dieu de leur avoir permis de s'établir dans le Nouveau Monde. Mais
ne croyez pas que, pour autant, ma mère soit une vieille dame vieux jeu. Elle
est au contraire très moderne. Avant d'épouser mon père, elle était danseuse.
Elle faisait partie de la troupe de Martha Graham. Au moment où je vous parle,
elle est confortablement adosser à un pliant sur une plage de Tahiti, à l'ombre
des palmiers, et elle peint des paysages naïfs. Heureusement qu'elle n'a pas eu
d'autres filles, car Prudence et Modestie étaient prévues au programme...


Charity
s'interrompit le temps d'un éclat de rire. Starbuck l'imita, bien qu'ayant du
mal à suivre ce qu'elle lui racontait : il aurait dû interroger sa propre mère
avant de quitter Sarnia. Elle lui aurait parlé de ces premiers colons, et de
cette fantaisie qui consistait à donner à des enfants des noms de vertus.


— En
principe, mon frère jumeau devait s'appeler Loyal. Mais mon père a mis le holà
aux lubies de maman et exigé le choix de Dylan. Mon frangin a eu de la veine,
n'est-ce pas?


— Sans
aucun doute. Mais comment se fait-il que votre mère ait capitulé?


— Grâce au
poète Dylan Thomas dont elle adorait l'œuvre. Alors pour lui rendre hommage, il
ne lui en a pas trop coûté de déroger à la tradition des premiers colons.


Le
babillage de Charity laissait Starbuck pantois. Sur Sarnia, on parlait peu et
toujours à bon escient. Sur la Terre, semblait-il, on bavardait pour le
plaisir. S'il voulait plaire à celle qui l'avait sauvé, il fallait qu'il se
montre plus loquace.


Il ouvrait
la bouche, décidé à s'exprimer sur la pluie et le beau temps, quand un son
incongru le fit sursauter. Le bruit provenait du mur au-dessus de lui. Il leva
la tête et vit une petite maison de bois à laquelle était accrochée une longue
chaîne supportant un poids en forme de pigne de pin. Et un ridicule oiseau de
bois entrait et sortait par la porte de la maisonnette, poussant à chaque
apparition un cri strident.


— Vous
n'aimez pas mon coucou? S’enquit Charity Ma sœur Grâce me l'a rapporté
d'Autriche.


Ah,
l'Autriche... Petit pays montagneux d'Europe... Situé à l'intérieur des
terres... Capitale : Vienne..., se remémora Starbuck en sollicitant sa mémoire eidétique
qui lui permettait de visualiser en pensée et en un éclair la page de son Atlas
Terrien sur laquelle se trouvait l'Autriche.


En
revanche, elle ne contenait rien concernant les mœurs des habitants de ce pays,
en particulier leur goût pour les... coucous. Mais maintenant qu'il observait
l'objet, il se rendait compte qu'il s'agissait d'une pendule. L'affreux oiseau
devait donc pousser autant de notes que l'exigeait l'heure affichée par des
aiguilles. En l'occurrence, 8 heures.


Ouf! Il
avait compris, et pouvait donc passer à autre chose...


— Votre
père, Charity ? Où vit-il ?


— Il est
mort il y a quelques mois. Il se serait volontiers giflé : voilà que sa
question avait provoqué des larmes dans les yeux de la jeune femme. Sa gaieté
venait de s'envoler comme l'un des oiseaux du jardin.


— Mon père
aussi est mort, et j'en ai été très triste, dit-il, espérant atténuer la peine
de Charity en mentionnant la sienne.


Ce qu'il
ne précisa pas, c'était que suivant l'ordre des choses sur Sarnia qui
consistait à laisser la place aux jeunes générations, Starbuck l'Ancien avait
été contraint de se suicider. Sur la Terre, les lois étaient différentes, il le
savait. Les personnes âgées allaient tout naturellement au terme de leur vie.
On ne les poussait pas vers la tombe.


— Comment
réagit votre mère? S’enquit Charity.


— Elle
essaie d'oublier sa peine en travaillant : elle élabore des parfums. Entre ses
cornues et son jardin de fleurs, elle est très occupée.


— La
mienne déborde d'activités aussi. Elle voyage, fait du sport, de la danse, joue
au bridge et peint, comme je vous l'ai déjà dit... Mais...


Charity se
tut brusquement, les yeux soudain braqués sur le coucou.


— ... il
est 8 heures, reprit-elle, et je ne vous ai même pas offert le café ! Venez
dans la cuisine.


Starbuck
la suivit sans mot dire. Les Terriens prisaient cette décoction de couleur
noire, il le savait, mais n'avait aucune idée du goût que cela avait.


Dès que
Charity lui eut rempli une tasse du breuvage, il y trempa les lèvres et
aussitôt s'extasia.


— Oh,
excellent !


Heureusement,
elle ne pouvait pas deviner qu'il en buvait pour la première fois, se dit-il, conscient
qu'il devrait à l'avenir surveiller ses réactions s'il ne voulait pas se
couper.


— Merci.
Je vais vous servir un cake que j'ai fait réchauffer et... Oh, bon sang !


S'emparant
d'une paire de gants qui pour Starbuck, évoquaient ceux qu'il portait à
l'époque où, étudiant, il travaillait dans les services de décontamination
microbienne de l'hôpital. Charity ouvrit une grande boîte de métal et en sortit
un bloc de charbon.


Non. Il
devait se tromper. On ne mangeait pas de charbon sur la Terre...


— J'oublie
tout le temps d'éteindre le four! Gémit la jeune femme. Je l'avais allumé avant
d'aller donner à manger aux oiseaux et... et voilà.


Starbuck
s'approcha de l'appareil dénommé four et  scruta la liste de chiffres affichée autour
d'un gros bouton.


— Trois
cents degrés ? Vous avez mis un gâteau, déjà cuit si j'ai bien compris, à trois
cents degrés?


— Euh...
Oui.


— Cela me
semble excessif.


—
Effectivement, maintenant que vous le dites, ma sœur m'avait bien spécifié :
cent degrés. Quand je pense que Dylan a dit qu'il viendrait prendre le petit
déjeuner... il n'a pas de chance. A moins que son travail ne le retienne encore
une fois au labo et qu'il renonce à venir, auquel cas j'échapperai à ses
sarcasmes...


— Il se
moque de vous?


— Oui,
mais gentiment. Il dit que je suis la plus piètre cuisinière du comté. Et je
lui rétorque que je ne peux pas tout faire : un métier d'homme et assurer
toutes les tâches féminines en sus.


Tiens,
c'était aussi ce que clamait Julianna, qui se battait en permanence pour le
respect des droits de la femme, se dit Starbuck, amusé de relever cette
similarité de comportement et de forme de pensée entre deux femmes séparées par
des millions de kilomètres.


— Quand je
pense aux prouesses que réussit ma sœur devant un fourneau, j'ai un peu honte,
reprit Charity. Un jour, lors du dîner annuel de la police, j'ai promis
d'apporter le plat principal. Un Irish-stew. J'y avais mis tellement d'épices que j'ai
rendu malade la plupart des convives !


— Vous
faites partie de la police?


— J'ai
commencé comme simple flic à Venice, en Californie. Puis je suis passée sergent
et je me suis consacrée aux enquêtes criminelles. Jusqu'au jour où j'ai
démissionné pour revenir ici. Maintenant, je suis le shérif de Castle Mountain.


Starbuck
en resta bouche bée.


Cette frêle
jeune femme était donc un policier ! Et pas des moindres puisqu'elle se
trouvait à la tête d'une brigade ! se dit-il, certain que jamais une telle
fonction n'avait été assumée par une femme sur Sarnia. Voilà une information
qui comblerait Julianna.


— C'est un
métier dangereux, remarqua-t-il.


— A
Venice, oui. La délinquance et les crimes de sang y sont, hélas, monnaie
courante. A propos de Venice, quand je vous ai trouvé, hier, vous étiez habillé
comme si vous reveniez de la plage... J'espère que vous n'avez pas attrapé une
pneumonie... Je vais vous conduire au centre médical. Il faut qu'on vous fasse
un check-up.


— Je ne
veux pas aller à l'hôpital.


— Je ne
vous demande pas votre avis. Je vous dis que vous devez y aller.


— Et si je
refuse...?


— Essayez et
vous verrez.


Starbuck
hésita. La douce et mutine Charity Prescott s'était soudain muée en sévère
représentante de la loi.


— Au
demeurant, reprit-elle avec humour, je n'ai pas les moyens de mettre mes ordres
à exécution, puisque, à cause de la neige, nous sommes coincés ici. Mais c'est
dommage, parce que j'aurais aimé inspecter les environs de l'endroit où je vous
ai trouvé... voir si votre voiture n'est pas dans un fossé. En revanche, comme
le téléphone fonctionne, je vais contacter les auberges et demander si une
chambre n'avait pas été réservée par un dénommé Bram Starbuck.


Joignant
le geste à la parole. Charity décrocha le combiné.


Starbuck
se concentra aussitôt : la ligne... il fallait qu'il coupe la ligne... que
Charity soit dans l'incapacité de joindre qui que ce soit. Tant qu'elle le
croirait amnésique, il serait tranquille. Mais si elle découvrait qu'il
n'existait nulle trace de son passage sur l'île...


Son
énergie télékinétique fit apparemment merveille, car Charity secoua le combiné
d'un geste rageur avant de le remettre brutalement sur le socle.


— Et flûte
! La tempête a fichu le téléphone en panne ! Quand je pense à tous les appels
que j'avais à passer... Il fallait par exemple que j'en sache plus sur cette
lumière aveuglante que des tas de gens ont remarquée, hier, pas très loin de
l'endroit où vous vous trouviez... Au fait, vous n'avez rien vu?


— Non. Je
devais avoir déjà perdu connaissance.


— Dommage.
Parce que si vous aviez pu apporter votre témoignage, cela aurait calmé les
esprits en ébullition : les habitants de Castle Mountain pensent qu'un engin
interplanétaire s'est posé dans les bois.


— Alors,
il sera reparti. Sinon, vous l'auriez vu.


—
J'imagine que oui. Ce genre d'objet volant non identifié, si tant est qu'il
existe, doit être de taille imposante.


— Allez
savoir...


Starbuck
songeait aux véhicules spatiaux aménagés pour une seule personne. Contrairement
à ce que pensait Charity, ils étaient de fort petite taille.


— Je
crois, poursuivit la jeune femme, que la pleine lune n'est pas pour rien dans
l'hystérie collective qui s'est emparée des habitants de l'île. D'étranges
phénomènes se produisent ces jours-là, tant dans le ciel que dans la tête des
gens.


— Il y a
vraiment eu de l'affolement?


Starbuck
était d'autant plus inquiet qu'il pensait avoir débarqué incognito.


Evidemment,
se dit-il, en Californie, nul ne l'aurait remarqué ou personne ne s'émouvait
plus, là bas Mais sur cette minuscule éminence de terre isolée du continent,
rien ne passait inaperçu. D'autant qu'au lieu d'arriver en plein jour pour
neutraliser l'éclair qui accompagnerait sa recomposition moléculaire, il avait
atterri à la nuit tombée ! Décidément, en sus de se tromper dans ses calculs,
il avait joué de malchance.


—
Heureusement que mon frère est là, ajouta Charity. En tant qu'homme de science,
il sera écouté lorsqu'il expliquera l'origine de la lumière.


— Vous
croyez qu'il saura ce que c'était exactement?


— Oui. Il
aura même plusieurs hypothèses. Starbuck laissa échapper un soupir de
soulagement.


— Votre
frère doit être une sommité, pour réussir à influencer l'opinion publique et...


Il
s'interrompit, saisi par le rapprochement qu'il faisait soudain. Car il
connaissait un Dylan Prescott ! Sur Sarnia, on enseignait plusieurs de ses
théories aux étudiants en astrophysique ! Prescott était aussi fameux que
Copernic, Galilée ou Einstein !


Mais
pourquoi n'avait-il pas établi tout de suite le rapport entre le nom de famille
de Charity et le prénom de son frère? se demanda-t-il avant de se dire que le
coup de froid avait dû amoindrir ses capacités intellectuelles.


— Je
connais Dylan Prescott de réputation, déclara-t-il. Je suis astrophysicien
moi-même.


— Vous
êtes... Bon sang, mais alors, vous êtes venu le recruter, c'est ça? Vous êtes
incognito parce que vous essayez de ne pas ébruiter l'intention de votre
université d'embaucher Dylan! Toutes les facs se battent pour lui donner une
chaire ! Harvard, le MIT, Stanford... Depuis qu'il a démissionné de l'Institut
de Harlan Klinghofer, où il avait accepté un poste au terme de ses études, et
qu'il travaille ici en indépendant, il est relancé sans relâche.


— Pourquoi
a-t-il cessé de travailler pour Klinghofer?


— Je ne
l'ai jamais su. Dylan m'a seulement vaguement parlé de résultats d'expériences
volontairement faussés. Le monde scientifique est un univers très dur et
souvent peu scrupuleux. Dylan ne supportait pas ça, alors il a préféré
installer son propre laboratoire au milieu des bois.


Starbuck
n'en croyait pas ses oreilles.


Ainsi, se
disait-il, ses calculs erronés l'avaient expédié près de Dylan Prescott,
chercheur qu'il respectait entre tous... Finalement, avoir atterri sur Castle
Mountain n'était peut-être pas une catastrophe.


— Je ne
suis pas venu pour rencontrer votre frère, Charity, assura-t-il, enchanté de
pouvoir enfin dire la vérité.


— J'en
suis vraiment ravie. Cela m'aurait ennuyée de devoir lui dire de ne pas venir
déjeuner parce qu'un chasseur de tête se trouvait chez moi.


Elle
marqua une pause, se tapota le menton du bout de l'index, et ajouta :


—
Peut-être que vous faites partie de l'équipe de Dylan. De temps à autre, des
collègues se joignent à lui. Je ne les connais pas. On peut donc imaginer que
vous êtes sorti du labo pour prendre l'air et que vous vous êtes perdu. Je
n'avais pas pensé à ça dans un premier temps, mais maintenant que vous m'avez
dit être astrophysicien, c'est une possibilité qui tient debout. Il fait chaud,
dans les locaux de Dylan. Vous auriez donc pu travailler en short et T-shirt


— Je ne le
pense pas.


— Pourquoi
donc? Vous avez tout oublié.


— Appelez
ça une intuition : je suis sûr que je ne collabore pas aux travaux de Dylan.


Charity se
pencha pour attraper le chat qui passait Elle le souleva et le pressa contre sa
poitrine. De nouveau, Starbuck entendit le grondement, tandis que Charity
caressait la tête triangulaire.


Se
pouvait-il que l'animal produisît cet inquiétant son lorsqu'il était d'humeur
câline...? se demanda-t-il incrédule.


— Un des
grands avantages de la vie sur Castle Mountain, c'est que je peux avoir un chat
ou un chien en liberté, expliqua Charity sans cesser de flatter le chat. A
Venice, il y avait tant de voitures que jamais je n'aurais laissé Spencer
sortir à sa guise de peur qu'il ne se fasse écraser, et il aurait été
malheureux, cloîtré dans un appartement.


Cette
fois, la coïncidence troubla Starbuck.


— Ainsi,
vous avez vécu à Venice...


La
nostalgie le reprenait.


Le sable,
l'océan, le soleil... Ah, quel dommage d'en être privé ! se disait-il. Mais à
Venice, il n'y avait pas Charity Prescott. Ni son frère. Ceci compensait cela.


— Oui, j'y
ai vécu, et souvent, je regrette d'en être partie. Mais mon île me manquait...
et aussi mon frère. Bien sûr, il y avait le téléphone et le Email, mais je
préfère tellement bavarder de vive voix avec Dylan...


— C'est
votre jumeau. J'imaginais que des jumeaux pouvaient communiquer par télépathie.


— Si ça
avait marché, nul doute que nous nous serions sentis plus proches. Mais nous ne
sommes jamais arrivés à communiquer par la pensée. Peut-être parce que nous
sommes de faux jumeaux.


—
Néanmoins, vous croyez que certains êtres parviennent à communiquer sans être
obligés de formuler leur pensée?


— Oui. Ce
n'est pas fréquent, et je ne connais d'ailleurs personne capable de télépathie,
mais je ne mets pas en doute la réalité du phénomène.


—
Peut-être faut-il s'entraîner...


Starbuck
n'osait en dire trop. Il devait avancer prudemment et le déplorait. Il aurait
pu révéler à Charity que la télépathie n'était que le résultat d'une
concentration extrême et d'un effort de volonté psychique poussé à son
paroxysme. Ainsi, avec Julianna, ils avaient appris dès l'enfance comment
dialoguer en silence. Quelle que soit la distance qui les séparait, ils
parvenaient à se retrouver sur la même onde spirituelle.


Certes,
depuis son arrivé, affaibli par l'hypothermie, il n'avait pas essayé d'entrer
en contact avec sa sœur, mais il se promettait d'y remédier dès qu'il se
sentirait totalement remis.


Donc, s'il
n'avait pas eu peur de prendre trop de risques, il aurait donné la recette de
la pratique télépathique. Mais, pour l'instant, il préférait se montrer
prudent. Pour ne pas éveiller la curiosité de Charity qui s'interrogerait
forcément sur les origines d'un tel savoir, il contiendrait sa propre
curiosité, même s'il brûlait de savoir sur quoi portaient les travaux de Dylan
Prescott. Car il ne devait pas oublier que la jeune femme était avant tout un
policier habitué à raisonner et à enquêter.


Subitement
inquiet, il préféra ramener la conversation sur Venice.


— Vous
aimiez cet endroit, n'est-ce pas, Charity?


— Oh, oui!
J'en rêvais encore hier après-midi, avant de quitter mon bureau. Je regardais
tomber la neige, écoutais souffler le blizzard, quand subitement des images de
la plage de Venice se sont formées sur mes rétines. Hé. tiens, c'est curieux
que je n'aie pas fait le rapprochement...


Tout à
coup, elle regardait Bram en inclinant la tête, comme si elle avait voulu le
dévisager sous un angle nouveau.


— ... je
voyais un homme, reprit la jeune femme. Grand, brun, les yeux noirs, la peau
mate... C'est fou ce qu'il vous ressemblait.


— Je suis très
flatté d'avoir peuplé vos songes.


— Moi, je
suis étonnée. Comment ai-je pu vous voir alors que je ne vous connaissais pas ?


—
L'imagination est sans limite.


Et les
erreurs de calcul aussi ! Se moqua-t-il intérieurement, puisque, en prévision
de son arrivée à Venice, c'était bien à une jeune femme aux yeux verts et à la
chevelure dorée qu'il avait malicieusement envoyé son image. Une parfaite
inconnue qui, d'après ses calculs, se trouverait à proximité de l'endroit où il
atterrirait II avait agi par jeu, mais aussi par curiosité scientifique
puisqu'il désirait savoir si sa capacité à susciter des hologrammes dans
l'esprit d'autrui fonctionnerait à des millions de kilomètres.


En fait,
il s'était dit qu'il finirait fatalement par rencontrer sa cible, cette jeune
femme sans nom ni visage, qu'il espérait jolie.


Donc,
finalement, son expérience avait fort bien marché. Charity Prescott l'avait vu.
Et grâce à un délicieux coup de pouce du destin, elle s'était révélée
ravissante.


L'ennui,
c'était qu'elle se rêvait à Venice lorsqu'il lui avait envoyé l'hologramme, et
qu'en réalité, elle se trouvait sur l'île de Castle Mountain...


— Oui,
l'imagination est un grand mystère, dit Charity. N'empêche que nous venons de
vivre une succession de curieux hasards : vous m'êtes apparu en pensée et, une
heure après, je vous ai ramassé dans un champ de neige. Il y a de quoi
s'interroger, vous ne trouvez pas?


— Je ne
sais pas. En tant que scientifique, je ne m'étonne pas facilement. L'esprit
humain est si complexe... Il a tendance à accepter l'inconcevable. Et souvent,
la suite des événements lui donne raison.


— Vous
concevez donc que les habitants de l'île puissent croire en la venue d'un
vaisseau spatial? Vous n'êtes pas surpris que leurs esprits ne rejettent pas
cette thèse? Et vous ne les qualifiez pas d'hystériques comme j'ai tendance à
le faire? En fait, vous essayez de me dire qu'un O.V.N.I. a peut-être été la
cause de cette lumière que tous ont vue à la tombée de la nuit?


— Euh...
Je n'irai pas jusque-là.


— Vous ne
croyez donc pas aux fusées interplanétaires ?


— Eh
bien...


Starbuck
affecta un soudain intérêt pour Spenser, qui avait jailli des bras de Charity
pour prendre son poste d'observation devant la fenêtre de la cuisine : là, pas
de mangeoire mais des biscuits et du saindoux posés sur l'appui Les oiseaux se
trouvaient donc à quelques centimètres du museau du chat, heureusement protégés
par la vitre.


Lentement,
Starbuck tendit une main et effleura le dos du chat.


Etrange
sensation, se dit-il. Douceur, chaleur et léger picotement, comme si ses doigts
avaient traversé un champ magnétique.


— Il a
envie de chasser, hasarda-t-il pour encourager la jeune femme à parler de
l'animal.


Car, se
disait-il, si elle remettait le sujet des fusées interplanétaires sur le tapis,
il serait vraiment dans l'embarras. Il ne lui avait pas répondu, et elle
gardait le silence, attendant vraisemblablement qu'il lui donne son avis. A
moins qu'un horrible doute ne se soit insinué dans son esprit... qu'elle ait
commencé à envisager qu'un vaisseau avait bien atterri dans la forêt... et que
Bram Starbuck en était sorti ! Oh, non ! Pas ça !


La
tentation de pénétrer les pensées de Charity le taraudait. Depuis son réveil,
il luttait contre l'envie de lire en elle, et se l'interdisait.


Cela
n'aurait pas en effet été honnête. Un Sarnian pouvait s'introduire dans
l'esprit d'un autre Sarnian parce qu'ils étaient à égalité. La réciprocité
existant, nul n'avait scrupule à forcer les barrières mentales d'autrui. Les
plus performants intellectuellement s'entraînaient d'ailleurs dès leur plus
jeune âge à résister à ces intrusions. Starbuck savait que personne, Julianna
mise à part, ne réussissait à capter ses réflexions. Mais Charity était une
Terrienne sans défense. S'il le décidait, elle serait à sa merci. Il parviendrait
même à induire ses comportements si cela lui chantait.


Et il s'y
refusait. Par galanterie, et par esprit sportif : sa venue sur la Terre était
un défi qu'il s'était lancé à lui-même. Pour que l'expérience soit
enrichissante, il devait temporairement mettre en sommeil ses pouvoirs, agir en
Terrien, même si cela devait lui compliquer la vie.


Il n'en
demeurait pas moins, s'objecta-t-il, que cela lui aurait rendu un fameux
service de découvrir ce que pensait Charity.


Sa
détermination commençait à faiblir. Lentement, il réactivait son énergie
mentale quand Charity lui proposa un autre café.


L'offre si
gentiment faite et énoncée d'une voix douce le plongea aussitôt dans un abîme
de culpabilité. Honte à lui qui s'apprêtait à renier le serment qu'il s'était fait
à lui-même ! Il laisserait Charity Prescott en paix.


— J'aime
beaucoup votre café, Charity.


— Je le
réussis indéniablement mieux que les cakes. Il faut dire que Dylan a fait ce
qu'il fallait pour ça : il m'a offert un super percolateur tout automatique.


Starbuck
examina l'appareil, puis son regard dévia vers le bouquet de lys qui ornait le
buffet


— Ces
fleurs... ont un parfum fabuleux, remarqua-t-il tout en songeant que sa mère
aurait été aux anges de connaître ces merveilleux calices blancs. Comment les
cultive-t-on ?


— Très
facilement : ce sont des bulbes. On peut donc les faire pousser en serre et
avoir des fleurs en plein hiver. J'ai une petite serre chauffée à l'arrière de
la maison. Je vous la montrerai. C'est Dylan qui a conçu le système de chauffage
: il a installé une éolienne qui donne le courant. Comme cela, même en cas de
panne de réseau, mes cultures ne risquent rien.


— Voilà la
raison de tous ces bouquets dans la maison...


— Si je
devais attendre le printemps pour avoir des fleurs, je serais trop triste.


— Je
comprends ça. Ma mère pense la même chose. Et aussitôt, il se promit de lui
installer une serre dès son retour sur Sarnia. Auparavant, il irait étudier le
système élaboré par Dylan et en enregistrerait le schéma dans sa tête.


— Est-ce
que vous composez des parfums, Charity ?


— Non, pas
vraiment. Je prépare des essences et je les mélange jusqu'à ce que j'obtienne
une senteur qui me plaise. Mais c'est seulement pour mon usage personnel.


— Quoi que
vous en disiez, cela revient à fabriquer des parfums. Celui que vous portez...
est-il votre œuvre?


Les joues
soudain rosissantes, Charity se passa une main sur la nuque.


— J'ai mis
quelques gouttes ici... Oui, c'est mon œuvre, comme vous dites.


— Quelles
sont les bases?


Il avait
humé à s'en étourdir la fragrance qui s'échappait des cheveux de Charity chaque
fois qu'elle tournait la tête.


— Eh bien,
la racine est la jacinthe, puis j'ai ajouté de l'essence de narcisse et un peu
de jasmin. Un soupçon d'œillet et aussi de lilas.


— Lilas?
Jasmin? Mais ce sont des arbustes. Ils ne poussent quand même pas dans votre
serre !


— Non,
mais en été dans le jardin, si. Là aussi, Dylan est intervenu : leurs racines
sont chauffées, et de l'air tiède est puisé sur le feuillage nuit et jour.


—
Fascinant, balbutia-t-il, enthousiaste à l'idée que grâce à cette escapade
terrienne, il aurait un jour le bonheur d'offrir à sa mère le plus édénique des
jardins sur la planète Sarnia.


Et, sur
cette agréable pensée, il se félicita de s'être trompé de destination...
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Un son
aigu provenant de la forêt s'éleva. Starbuck sursauta, et Charity alla se
poster à la fenêtre.


— Ah,
Dylan arrive ! lança-t-elle d'un ton ravi. Starbuck se plaça à côté d'elle
devant la baie et scruta la neige qui tombait. Il ne distingua rien au travers,
jusqu'à ce que, comme par magie, un étonnant engin apparaisse.


Quel était
ce drôle de moyen de locomotion? se demanda Starbuck en regardant l'espèce de
fusée trapue que chevauchait un homme emmitouflé dans un anorak, capuche
remontée sur la tête.


Drôle,
peut-être, mais manifestement très astucieux : un moteur caréné monté sur des
skis, voilà ce dont il s'agissait, comprit rapidement Starbuck. Le frère de
Charity devait glisser sur la neige à une vitesse folle. Ah, ce devait être
grisant de se laisser emporter par ce... ce...


Il
cherchait vainement comment pouvait s'appeler l'appareil quand Charity lui
souffla la réponse :


— Dylan
adore son scooter. Il a gonflé le moteur. Je suis sûre que si l'on y adaptait
des ailes, il décollerait !


Le bruit
de réacteur cessa soudain, et le conducteur mit pied à terre, révélant ainsi la
silhouette en manteau de fourrure assise derrière lui.


— Oh,
flûte ! s'écria Charity. Il a amené Vanessa avec lui!


— Vous
n'aimez pas Vanessa. dit Starbuck d'un ton affirmatif.


— Non, je
l'avoue. Et j'ai tort, c'est certain. Vanessa est toujours charmante avec moi.
Pourtant, quelque chose semble se coincer dans mon estomac quand elle est face
à moi. Je suis très intuitive, et mon petit doigt me dit qu'elle n'est pas
aussi franche qu'elle paraît.


Starbuck
faillit lui repartir que, peut-être, la jalousie déclenchait cette réaction
négative, que de voir son bien-aimé frère jumeau en galante compagnie la
contrariait, et que c'était là un réflexe instinctif bien compréhensible.


Choisissant
plutôt les mots couverts, il lui déclara doucement :


— Vous
adorez votre frère...


— C'est
vrai. Et je serais heureuse qu'il se marie et fonde une famille.


— Mais pas
avec Vanessa.


— Non, pas
avec Vanessa. Voyez-vous, des ondes négatives la cernent Je les sens. On dirait
que j'ai un genre de compteur Geiger en moi, qui enregistrerait les mauvaises
vibrations. En présence de Vanessa, l'aiguille est sur le chiffre le plus
élevé.


Elle fixa
la jeune femme qui avançait avec grâce dans la neige, avant de conclure :


— Mais je
me mêle de ce qui ne me regarde pas. Si cette fille plaît à Dylan, il ne me
reste plus qu'à faire bonne figure.


Le couple
étant arrivé sous la marquise. Charity alla ouvrir la porte.


Dylan
s'ébroua sur le seuil, chassa la neige collée à ses vêtements, et entra. Il se
débarrassa de son anorak, révélant une combinaison gris acier qui, pour
Starbuck, évoquait irrésistiblement celles que portaient les scientifiques de
Sarnia. Mais il doutait que, sur la Terre, ce genre d'habit de protection fût
ignifugé, résistant aux radiations et aux ions.


Vanessa
ôta son long manteau de castor et apparut dans un ensemble de laine blanche,
long chandail et caleçon, qui mettait en valeur sa sveltesse.


Mais
Starbuck n'attarda pas son regard sur la jeune femme. Il le reporta sur Dylan,
qui le fixait d'un air à la fois étonné et circonspect.


Starbuck
lui tendit la main : c'était ainsi que se présentaient les Terriens, non?


— Bram
Starbuck, énonça-t-il.


— Dylan
Prescott. Et voici mon amie Vanessa Reynolds.


— Je sais.


— Vous
savez? S’enquit Vanessa en haussant ses sourcils délicatement dessinés au
crayon. J'ignorais être célèbre...


— Vous ne
l'êtes pas. Charity m'a simplement dit que son frère fréquentait une personne
du nom de Vanessa.


Les
sourcils parfaits de Vanessa se froncèrent, et Starbuck comprit qu'il s'était
exprimé sans finesse.


— Ainsi,
Charity vous a parlé de moi, susurra Vanessa. Et que vous a-t-elle dit d'autre,
pour que vous vous montriez aussi peu courtois?


Starbuck
eut l'impression d'avoir entendu siffler un serpent. Il cherchait vainement
quels mots prononcer pour rentrer dans les bonnes grâces de la jeune femme
quand Charity coupa court en annonçant :


— Venez
dans la cuisine : j'ai fait du café.


— Du très
bon café, assura Starbuck, qui regretta aussitôt ses paroles : il venait
implicitement d'avouer qu'il avait déjà bu le café, et Dylan le fixait sans
aménité, se demandant certainement ce que ce type faisait chez sa sœur à 8
heures du matin et s'il avait passé la nuit avec elle.


— Je
préférerais du thé, remarqua Vanessa. Le café ne me réussit guère. Mon travail
requiert une infinie concentration, et la caféine m'énerve.


— En quoi
consiste votre travail ? demanda Starbuck, intrigué.


—
Génétique.


Il décida
de ne pas se satisfaire de la réponse laconique.


— Ah, la
génétique... Quel domaine passionnant! Vous faites vos recherches dans le
laboratoire de M. Prescott?


— Euh...
En ce moment, oui. Mais...


— Comment
avez-vous fait la connaissance de ma sœur? Coupa Dylan.


Ils
étaient arrivés dans la cuisine. Vanessa s'était d'autorité assise en bout de
table, et Charity s'activait déjà devant le percolateur. Mais Dylan restait
debout sur le seuil, bloquant le passage à Starbuck.


Ce dernier
s'autorisa une incursion dans l'esprit du jeune homme. Mmm... peu enthousiasmé
par ce Bram Starbuck. Mais il n'avait rien contre lui en particulier. Ce qui le
contrariait, c'était que sa sœur eût un petit ami sans qu'il fût au courant...


— J'ai
trouvé Bram hier soir, lança Charity.


— Tu l'as
trouvé?


— Pas
comme on trouve un parapluie, non. Il gisait dans la forêt, inconscient,
souffrant d'une assez grave hypothermie. Les routes étant impraticables, je
n'ai pas pu le conduire au centre médical, alors je l'ai amené ici.


— Que
faisiez-vous dans les bois, monsieur Starbuck ? interrogea Dylan après avoir
fait un pas de côté, permettant de la sorte à Starbuck de s'asseoir.


— Il n'en
sait rien, Dylan, intervint Charity : il a perdu la mémoire.


— Une
amnésie... Comme c'est intéressant..., commenta Dylan d'un ton dubitatif. Vous
ne pensez pas que vous étiez venu chasser?


— Cela
m'étonnerait.


— Vous
avez quand même gardé quelques souvenirs. Votre nom, par exemple...


— Et le
vôtre, monsieur Prescott : j'ai entendu parler de vous.


— Ah bon.
Curieux.


— Je suis
astrophysicien. Comme vous. J'ai lu nombre de vos publications.


— Eh bien,
me voilà à mon tour frappé d'amnésie, monsieur Starbuck : je n'ai jamais vu
votre nom en bas du moindre article...


—
L'amnésie, c'est très romantique, lança Vanessa. Pendant qu'on ne se rappelle
rien, on peut rêver que l'on est un grand homme, ou un don Juan, ou encore un
personnage de roman... Vous me faites penser à Heathcliff, le héros des Hauts de Hurlevent... Perdu au milieu de
la lande, dans la tempête, et sauvé par une pauvre jeune femme frustrée...


Vanessa
s'interrompit, le temps de se tourner vers Charity.


— Ma
chère, j'en connais plus d'une qui donnerait n'importe quoi pour vivre une
folle histoire avec Heathcliff... Votre nouvel ami est ténébreux à souhait,
avec ses cheveux et ses yeux noirs... Il tiendra le rôle à la perfection.


— Starbuck
n'est pas tout à fait mon ami, et pas du tout mon amant, Vanessa!


La
réplique de Charity avait claqué comme un coup de fouet. Un silence général
s'ensuivit, que Dylan finit par rompre.


— Vous
êtes peut-être un fugitif, monsieur Starbuck.


— Starbuck
tout court, si cela ne vous gêne pas. Et, non, je ne fuis rien ni personne.


— Comment
en être sûr? As-tu fait des recherches, Charity?


— Dylan,
si Starbuck fuit quelque chose, ce ne peut être que lui-même. Il n'a rien d'un
bandit en cavale.


Starbuck
sentit son estomac se nouer. En dépit de ses dénégations, Charity concevait un
doute, il s'en rendait compte. Un doute que son frère venait d'instiller dans
son esprit. Tout à coup, l'expression de la jeune femme s'était fermée.


— Pourquoi
ne pas essayer l'hypnose ou le sérum de vérité. Dylan? suggéra Vanessa.


— Ça ne
marcherait pas sur une amnésie consécutive à un choc physique. Cela n'est
efficace que sur les pertes de mémoire d'origine émotionnelle.


— Ah,
c'est dommage, commenta Vanessa. Starbuck avait noué les doigts sur ses genoux,
sous la nappe. L'envie d'imprimer un violent coup de poing sur la table le
taraudait. Comment ces deux-là osaient-ils parler de lui comme d'un cobaye de
laboratoire, et se comporter comme s'il avait été invisible?


— Mon
amnésie sera de courte durée, précisa-t-il sèchement. Alors, inutile de
chercher à me planter des électrodes dans la tête ou à me faire avaler des
drogues !


— Et
lorsque Starbuck nous racontera ce qu'il lui est arrivé, nous aurons droit à
une histoire simple, plausible et dénuée de tout aspect louche ! affirma
Charity.


— Comment
sais-tu ça, petite sœur?


— Je le
sais, un point c'est tout !


Charity
avait élevé la voix. Le claquement du filtre du percolateur quand elle le posa
sur la paillasse de l'évier ponctua sa déclaration.


Dylan et
sa compagne s'étaient tus et buvaient café et thé en silence. Charity attendit
quelques instants, comme pour s'assurer qu'elle avait été bien comprise, et
lança :


— Dylan,
quand tu mettras ton ordinateur en marche au labo en pleine nuit, veille donc
auparavant à vérifier que le portable que tu laisses ici est bien déconnecté,
d'accord? J'ai fait un de ces bonds à 1 heure du matin ! J'ai cru que quelqu'un se
trouvait dans la maison !


— M.
Starbuck y était, objecta Dylan d'un ton mielleux.


— M.
Starbuck dormait à poings fermés, Dylan!


— Mmm. Ce
n'est donc pas lui qui a allumé le portable, mais ce n'est pas moi qui l'ai
fait déclencher à distance : je ne me suis pas servi de mon ordinateur. Je l'ai
éteint à minuit.


— Mais l'appareil
était chaud...


— Il était
branché. La tempête a dû causer des hausses de tension qui l'auront allumé.


—
J'imagine que c'est ça. Sinon, je ne vois pas d'autre explication.


— Parfait.
Peut-on passer au petit déjeuner, maintenant?


— Euh...
Le cake... il est dans un triste état.


— Je m'en
doutais. Alors j'ai pris les devants. Vanessa, sors le paquet que tu as dans
ton sac.


La jeune
femme fourragea dans sa besace et en sortit une grande pochette de papier, dont
elle vida le contenu sur la table.


— Oh, des
beignets... Des gaufres... Des croissants ! S’extasia Charity. Où as-tu trouvé
ça, Dylan ?


— A la
pâtisserie de Castle Mountain, tiens. J'y suis allé d'un coup de scooter des
neiges.


Charity
s'empressa de disposer les gâteaux sur un plat, et chacun se servit.


— Votre
amie n'est pas la reine des cuisinières, fit Vanessa entre deux bouchées, le
regard fixé sur Starbuck.


Dans la
seconde, il partagea la réaction de rejet de Charity vis-à-vis de la jeune
femme. Ce n'était pas parce que Dylan la trouvait à son goût que Charity ne
l'aimait pas. La jalousie n'avait rien à voir là-dedans. Vanessa Reynolds était
tout simplement déplaisante.


Et les
sentiments négatifs qu'il éprouvait envers cette visiteuse durent être
brusquement perceptibles pour les autres, car l'ambiance parut soudain chargée
d'électricité.


Dylan se
leva brusquement et se frotta les mains.


— Bon,
j'ai envie de faire un peu de ski de fond. Ça vous dit, Starbuck?


— Eh bien,
je...


— J'ai une
paire de skis à vous prêter. Venez.


Ce n'était
pas une invitation mais un ordre, comprit Starbuck. Le frère de Charity voulait
lui parler en privé.


L'ennui,
c'était qu'il n'avait jamais eu l'occasion de mettre les pieds sur des skis, vu
que ce sport dont les infrastructures défiguraient les montagnes avait été banni
depuis belle lurette de Sarnia.


Mais il
n'était pas homme à se dérober devant un défi.


Il se mit
debout.


— Une
promenade au grand air me fera le plus grand bien, assura-t-il.


— Et vous
rafraîchira peut-être la mémoire, insinua Dylan.


 


L'air
glacé saisit Starbuck. Il n'était pas sorti de la maison depuis son
hypothermie, et le seul fait de respirer lui déclencha une douleur aux poumons.
Aussi se contraignit-il à n'aspirer que de petites bouffées, jusqu'à ce que son
organisme réagisse favorablement. Il prit son temps pour chausser les skis afin
de ne pas accélérer son pouls, les fixa sur les chaussures prêtées par Dylan,
puis se redressa.


Bon, se
dit-il, il suffisait manifestement de glisser sans précipitation pour conserver
son équilibre. A moins qu'on ne voulût lui imposer une course, il tiendrait bon
sur ces planches.


Dylan
l'attendit sans mot dire, puis poussa sur ses bâtons dès qu'il le vit prêt. Il
progressa d'une centaine de mètres avant de prendre la parole.


Starbuck
comprit qu'il avait voulu s'assurer que ni Vanessa ni sa sœur ne pouvaient
l'entendre.


—
Maintenant que nous sommes seuls, Starbuck, dites-moi qui vous êtes. Un espion
? Un de ces chasseurs de tête mandatés par des universités ou des instituts ?
Un saboteur ?


— Monsieur
Prescott, je...


— Nous ne
sommes pas amis mais appelez-moi Dylan quand même.


—
D'accord. Dylan, donc, je ne suis rien de ce que vous venez d'énoncer. Vos
expériences en cours, dont je ne connais pas la nature exacte, n'ont rien à
voir avec ce qui m'a conduit ici.


— Mmm. Et
ma sœur? Quelles sont vos intentions la concernant ?


— Votre
sœur? Elle m'a sauvé. Le hasard est seul en cause.


— Vous
n'avez pas l'intention de vous rapprocher de moi en vous servant d'elle?


— Pas du
tout.


— Vous
avez couché avec elle ?


— Non.


— Mais cela
vous tente...


— Quel
homme ne le serait pas... ? Charity est vraiment séduisante...


— Et
aussi, très vulnérable. Je ne veux pas que vous la fassiez souffrir.


— Ce n'est
pas mon intention. Et j'ajouterai que ce qui pourrait se passer entre Charity
et moi ne vous regarde pas.


Il reçut
en réponse un regard si venimeux qu'il fut d'emblée certain que Dylan Prescott
pouvait devenir un redoutable ennemi, capable, pour défendre le secret de ses
recherches ou sa sœur, d'user des pires moyens.


— Tout ce
qui touche Charity me regarde. Particulièrement depuis son mariage, je...


— Charity
est mariée ? Elle m'a dit le contraire.


De
stupéfaction, Starbuck oublia de contrôler son équilibre. L'un de ses skis se
mit en travers et le fit tomber. Il se relevait quand Dylan précisa :


— Elle est
divorcée. Et je me rends compte qu'elle ne vous a pas raconté sa navrante
histoire.


—
Effectivement, je ne suis au courant de rien.


— Alors,
sachez que si je pouvais mettre la main sur le salaud qui l'avait épousée, il
passerait un mauvais quart d'heure. Et... tous ceux qui pourraient venir après
lui subiraient le même sort.


— Je me le
tiendrai pour dit bien que je ne me sente pas concerné : je ne suis pas l'amant
de Charity, et je ne suis pas un salaud.


— J'en ai
pris bonne note. Maintenant, revenons au point de départ : qu'est-ce que vous
fabriquez ici ? Vous êtes vraiment astrophysicien?


— Oui.


— Comment
se fait-il que vous vous rappeliez votre profession ?


— Je
l'ignore.


— Quelle
est votre spécialité?


— Je fais
des recherches sur l'antimatière et la fragmentation moléculaire.


— Pour le
compte de qui ?


— Le mien.


— C'est un
domaine qui me passionne, Starbuck. Avouez que la coïncidence est curieuse :
vous débarquez ici par hasard, prétendez-vous, alors que je suis installé sur
l'île et mène des expériences sans doute similaires aux vôtres... Il y a de
quoi être dubitatif, non?


Starbuck
ne dit rien. Il comprenait la méfiance de Dylan et regrettait que l'homme soit
si peu avenant, certain qu'à eux deux, ils auraient pu réaliser de grandes choses.
Mais Dylan Prescott n'était vraiment pas le partenaire qu'il rêvait de
rencontrer.


Pourtant,
un doute le prit, et il se demanda si les calculs erronés qui l'avaient envoyé
sur Castle Mountain n'étaient pas, en fait, une bénédiction, dans la mesure où
ils lui permettaient d'approcher le seul scientifique de l'univers capable de
collaborer avec lui, de mettre enfin au point ses projets, de prouver la
véracité de ses théories... II avait choisi Venice pour prendre des vacances,
et voilà qu'il se retrouvait renvoyé à la case départ : son travail occupait de
nouveau ses pensées. Quelle ironie !


— Le
problème avec la décomposition moléculaire, c'est qu'elle ne reste pas stable,
énonça brusquement Dylan.


Starbuck
comprit qu'il le testait. Un chasseur de tête ne serait pas capable de
répondre. Parce que, sur la Terre, personne ne connaissait la température qui
préservait la décomposition. Mais sur Sarnia si.


Allait-il
faire un cadeau à Dylan Prescott ? Lui fournir une information sans prix dans
le seul but de le convaincre qu'il n'était ni un imposteur ni un espion?


Il décida
que le jeu en valait la chandelle.


— La décomposition
reste stable à 2°. Pas un millième de moins, ni de plus.


Dylan se
tourna vers lui, la bouche arrondie sur une exclamation de stupéfaction qui
manifestement restait bloquée dans sa gorge.


— Vous
êtes sûr ? Coassa-t-il finalement.


— Oui.


— Mais
alors, on pourrait l'utiliser pour des déplacements interplanétaires...


Starbuck
s'accorda un instant de réflexion. Jusqu'où pouvait-il aller dans ses
révélations? Si Prescott additionnait deux et deux, il comprendrait vite d'où
provenaient les stupéfiantes connaissances de Starbuck...


Mais
Prescott en savait tant lui-même... Il possédait des données sur lesquelles
butait Starbuck depuis longtemps. Un échange d'informations ne pourrait qu'être
bénéfique aux deux scientifiques...


Il ne
restait plus à Starbuck qu'à franchir le pas...


— Ces
déplacements interplanétaires ont déjà été expérimentés, Dylan... En fait, il y
en a eu un.


Dylan le
sonda longuement du regard avant de hocher lentement la tête.


— La
lumière aveuglante... Lorsque la matière se recompose, elle est source de
lumière... C'était donc vous...?


— Oui.


—
Seigneur...


Starbuck
attendit la suite. Il avait tendu la main, c'était maintenant à Dylan de s'en
saisir.


— D'où
venez-vous, Starbuck?


Oh, comme
la vérité était difficile à dire ! Lui qui avait jugé pénible de mentir, voilà
qu'il découvrait qu'être honnête pouvait se révéler bien pire.


— De Sarnia,
lâcha-t-il dans un murmure.


— D'une
autre galaxie, donc. Mon Dieu... Je... j'ai du mal à y croire, et pourtant...
les évidences sont là. La lueur aveuglante, et cette réponse que vous m'avez
donnée, qui me permet de mettre un terme à des années de vaines recherches...


— Vous
aussi, vous pourriez m'aider. Je commets encore bien des erreurs, il me manque des
éléments... Personne sur Sarnia n'accorde le moindre crédit à mes travaux, ma sœur
mise à part. Avec votre concours, je pourrais enfin faire triompher ma théorie
de la fragmentation. Votre nom est très respecté sur ma planète, Dylan. Accolé
au mien lors de publications, il emporterait l'adhésion de la communauté
scientifique.


— J'avoue
que votre proposition me fait réfléchir. Mais il me faut du temps pour
m'habituer. Au fait, qu'a dit Charity quand... ?


— Charity
ne sait rien, coupa Starbuck. Elle attend une explication logique, que je suis
censé lui fournir dès la fin de ma prétendue amnésie.


— En
attendant, elle veille sur vous parce qu'elle a un cœur d'or. Elle est du genre
à ramasser tout ce qui souffre. Quand elle était enfant, la maison était
toujours pleine d'oiseaux, d'écureuils, de lapins blessés qu'elle soignait.


— Et
maintenant, elle a ce chat...


— Oui.
Pour meubler sa solitude. Mais cela ne l'empêche pas de continuer à voler au
secours de toutes les innocentes victimes des pièges, des voitures, des
chasseurs...


—
Pourtant, elle est policier. Cela aurait dû l'aguerrir.


— Non.
C'est une incurable romantique, qui s'obstine à croire qu'un jour, le monde
sera meilleur. C'est pour cela que j'ai peur que vous la fassiez souffrir. Elle
est si pure, si crédule... Si vous lui aviez annoncé tout de go que vous étiez
un extraterrestre, elle n'aurait pas une seconde mis votre déclaration en
doute.


— J'ai
effectivement eu cette sensation.


—
Pourtant, c'est à moi que vous avez avoué la vérité.


— Parce
que vous l'auriez découverte de toute façon. Votre instinct de scientifique
vous l'aurait soufflée.


—
J'imagine que oui, mais après un bon bout de temps.


—
Justement, je ne dispose pas de ce temps. Dès que j'ai su qui vous étiez, j'ai
conçu le projet de travailler avec vous. Enfin... pas tout de suite : dans un
premier temps, vous m'avez paru si antipathique que j'ai commencé par regretter de ne pouvoir vous
faire l'offre que j'ai maintenant au bout des lèvres.


— J'étais
peu aimable, mais surtout, totalement sceptique...


— Oui.
Pour que vous m'acceptiez, je devais porter un grand coup, comme vous apprendre
que j'étais à même de collaborer efficacement avec Dylan Prescott.


Dylan se
remit à glisser sur ses skis et ne s'arrêta que lorsqu'il trouva une futaie
assez épaisse pour faire obstacle aux flocons qui tombaient dru. Il s'appuya
contre le tronc d'un mélèze et regarda Starbuck.


— Les
questions se bousculent dans ma tête, Starbuck. Je suppose que vous, vous savez
tout de la Terre et de son avancement. Mais moi, je ne sais rien de Sarnia, si
ce n'est que vous êtes en avance sur nous dans le temps, grâce aux rotations de
votre astre solaire. Sur Sarnia, on est actuellement en 2200, n'est-ce pas?


— Oui.
C'est à cause de ce calendrier décalé que je me suis trompé de point de chute.
De cinq mille kilomètres. Et j'ai peur, Dylan...


— De quoi
?


— De
commettre la même erreur lors de mon retour chez moi. Je ne veux pas atterrir
au beau milieu d'un océan ou sur un glacier. Je mourrais. Il faut à tout prix que
je sois certain de l'endroit où les molécules de mon corps se recomposeront, à
savoir dans mon laboratoire, où m'attendra ma sœur. C'est elle qui mettra en
marche le système de rappel. Avec, hélas, des données erronées dans le
programme informatique. Mais si, tous les deux, nous réussissions à
reconstruire mon appareil ici, les allers-retours ne seraient plus un problème.
Je pourrais repartir chez moi et revenir ici à ma guise, et vous pourriez faire
de même.


Dylan prit
un temps avant de répondre, ce qui inquiéta Starbuck : il s'était imaginé que
son alter ego terrien sauterait de joie à l'idée de réaliser enfin le plus
vieux rêve de l'être humain : voyager dans le temps et l'espace sans aucune
contrainte. Au lieu de cela, Dylan paraissait peu enthousiaste.


— Je ne
suis pas certain d'avoir besoin de me rendre sur Sarnia. Que vous m'aidiez dans
mes travaux pendant votre séjour ici, d'accord. Cela me sera profitable. Mais
aller sur votre planète...? Mmm. Non, je ne vois pas à quoi cela me servirait.


— A
découvrir ce que l'Homme a été capable d'accomplir en deux cents ans...


— Par
exemple...?


— Il a
appris à utiliser toutes ses capacités intellectuelles.


— Comment
cela?


— Eh
bien... de cette manière.


Starbuck
qui, jusque-là, s’était tenu devant Dylan disparut soudain.


Puis,
invisible, il regarda le frère de Charity fixer, ébahi, la seule trace de son
passage : ses empreintes dans la neige.


L'instant
d'après, il était de nouveau là. Dylan ouvrait la bouche quand le même phénomène
se reproduisit.


— Starbuck
! Revenez ! J'ai compris ! Vous pouvez disparaître et apparaître à volonté,
c'est ça?


Starbuck
revint dans la seconde.


— C'est
cela, oui. Je déplace ma masse corporelle par télékinésie. Je ne disparais pas.


— Vous
ne... mais où étiez-vous donc?


— Derrière
vous. Mais j'aurais tout aussi bien pu me propulser jusqu'au chalet.


— C'était
la distance limite?


—
Quasiment, oui. Disons que les Sarnians réussissent sur environ quatre cents
mètres ce que vous appelez un prodige et qui pour eux est tout à fait banal. Il
leur faudra sans doute deux siècles de plus pour achever de tirer parti de tous
les pouvoirs de leur esprit, qui domine la matière, comme vous l'avez compris.


— Bon
sang, si j'avais été capable de réaliser ça pour débarrasser Charity de son
petit ami, cela m'aurait épargné de me salir les mains. C'était un bon à rien à
la jolie figure qui brisait tous les cœurs féminins sur son passage. Et Charity
s'était entichée de lui, alors qu'elle avait à peine dix-sept ans. Pour qu'il
lui fiche la paix, j'ai été obligé de le coincer dans une rue sombre et de lui
flanquer un bon coup de poing dans le nez. Ce n'était pas un procédé très
élégant, et j'aurais mille fois préféré le... télétransporter jusque dans le
port...


— Est-ce
que ça a été efficace?


— Oui,
heureusement. Mais, et vous, avez-vous laissé une fiancée sur Sarnia? Ou une
femme?


— Une
promise, oui. Sela. Mais notre relation n'est pas au zénith. Je me demande si
la rupture n'est pas l'issue souhaitable pour nous deux.


— Je
comprends mieux maintenant pourquoi vous regardez ma sœur avec autant
d'intérêt. Vous êtes libre, ou quasiment. Mais elle, elle est fragile, et une
liaison avec un Sarnian qui rentrera chez lui un jour ou l'autre n'est vraiment
pas ce qui va lui apporter le bonheur... Est-ce que je me fais bien comprendre,
Starbuck ?


— Je crois
que oui.


— Nous
pouvons être amis... Vous pouvez devenir celui de ma sœur... mais pas
davantage, est-ce clair?


— On ne
peut plus.


Dylan
tendit alors une main conciliante et après une hésitation liée au fait qu'une
partie du marché ne lui convenait pas, Starbuck la serra.


 


 


 


 


 


 


 


6.


 


Charity
perçut l'excitation qui animait les deux hommes dès leur retour dans la
cuisine. Leurs yeux brillaient, leurs expressions étaient jubilatoires...


Manifestement,
se dit-elle, il s'était passé entre eux quelque chose qui les enchantait. La
révélation d'une soudaine amitié...? En tout cas, c'était inattendu, car,
d'ordinaire, Dylan ne se liait pas facilement. De surcroît, il se méfiait des
étrangers comme de la peste. Or Starbuck était un étranger, encore plus suspect
que les autres puisque amnésique.


Elle ne
tarda pourtant pas à rengainer ses doutes et ses questions, tant la bonne
humeur de son frère et de son miraculé se révéla contagieuse.


— J'ai
failli vous envoyer un saint-bernard, lança joyeusement la jeune femme alors
que, dans le vestibule, ils se débarrassaient de leurs anoraks.


— Nous ne
nous étions pas perdus, sœurette : nous discutions. De notre prochaine
collaboration.


— Quoi?


— Je
n'avais besoin de personne, mais Starbuck me semble être un astrophysicien
top-niveau. Je ne peux pas laisser passer cette chance.


Les deux
hommes échangèrent un regard de connivence qui acheva d'intriguer Charity.


A n'en pas
douter, se dit-elle, ils partageaient un secret et n'entendaient pas le lui
révéler. Bah, ils finiraient par parler. Dylan, surtout, qui lui confiait tout,
excepté ce qui avait trait à ses travaux.


Et comme à
propos de travail, elle en avait un elle aussi à effectuer, elle annonça :


— Il faut
que je m'occupe de vous, Starbuck. Trouver où sont vos affaires, votre voiture,
et ce qui vous a amené au beau milieu de ce champ de neige hier soir.


— Ça peut
attendre, objecta Dylan. Je préférerais que nous décidions comment nous allons
organiser notre vie. Starbuck ne peut pas rester ici. Il va falloir que tu me
prêtes un matelas, Charity. Je l'installerai au labo et...


— Starbuck
est sous ma garde, Dylan. Je suis shérif. Je dois surveiller cet inconnu et
découvrir qui il est vraiment, passer quelques coups de fil pour interroger le
F.B.I., le fichier des personnes disparues... Bref, déclencher une enquête.


— Le
téléphone est coupé.


— Je sais,
Dylan. C'est pour ça que Starbuck ne bougera pas d'ici tant que je n'aurai pas
obtenu les réponses aux questions que tout représentant de la loi se poserait
en pareil cas.


Afin de
signifier que la discussion était close et qu'elle ne changerait pas d'avis,
Charity tourna le dos aux deux hommes et alla ouvrir la porte du four où
réchauffaient quelques gaufres.


Elle les
sortit et les posa sur la table. Un instant plus tard, elle mordait à belles
dents dans l'une d'elles.


— Charity,
vous avez de la chance de pouvoir manger ce genre d'horreur hypocalorique,
remarqua Vanessa d'un ton aigre. Moi, j'aurais trop peur de prendre du poids...


— Dans ce
cas, ne restez pas pour déjeuner : je compte servir une monumentale pizza
dégoulinante de fromage cent pour cent matières grasses.


— C'est un
tort de négliger son corps, Charity. Vous en payerez le prix tôt ou tard.


Le regard
acéré que Charity lança à Vanessa n'aurait pu échapper à Starbuck.


Selon lui,
il n'était pas étonnant que les deux jeunes femmes ne s'entendent pas : elles
étaient aussi différentes que le jour et la nuit. Charity était limpide,
lumineuse, naturelle... Vanessa, ambiguë, ténébreuse et sophistiquée. Ses longs
cheveux châtains soigneusement lissés formaient un voile soyeux et sans pli sur
ses épaules, contrastant avec la blancheur de sa peau, accentuée par un
maquillage savant à base de poudre de riz et de khôl charbonneux. Sa bouche
était soulignée d'un rouge sang qui mettait en valeur ses dents à l'éclat et à
la brillance de perles lorsqu'elle souriait... mais elle souriait si rarement !


En fait,
Vanessa ressemblait à Sela, s'avisa soudain Starbuck. Poitrine plate, longues
jambes, hanches étroites... avec ce corps androgyne, elle évoquait l'une de ces
Sarnianes de pure souche qui formaient l'élite de sa planète. Et elle était
aussi sérieuse et sévère que ces femmes-là.


Aussi
préférait-il regarder Charity... Il ne se lassait pas du plaisir que lui
procurait la vue de ses cheveux maladroitement attachés en queue-de-cheval, de
son visage sans maquillage, de son rire argentin dont elle était si peu avare.
Elle n'avait besoin d'aucun artifice pour être belle. De surcroît son naturel
était un atout dont peu de femmes disposaient.


Sans
parler de l'éclat de ses yeux de jade, des reflets d'or de ses cheveux... et
des mystérieuses rondeurs de sa poitrine...


Sentant
soudain un embarrassant trouble s'emparer de lui, il détourna les yeux.


— Charity,
pourrais-tu déposer Starbuck au labo en allant au poste? demanda Dylan pendant
que sa sœur avalait un deuxième beignet.


— Mmm. Je
ne sais pas si c'est raisonnable. Tu veilleras sur lui, je suppose ?


— Tu as ma
parole.


— Je ne
songeais pas à une surveillance policière mais médicale. Starbuck devrait
peut-être rester au calme et au chaud ici.


— Je suis
en pleine forme, Charity, s'empressa d'assurer Starbuck.


— Bon. Je
vous déposerai donc.


Elle alla
scruter le ciel à travers la vitre de la fenêtre.


— La
tempête est finie. Je pense qu'il n'y a pas de risque à prendre la voiture.


— Parfait.
Dans ce cas, Vanessa et moi, nous allons te dire au revoir. A tout à l'heure.
Starbuck!


Le couple
sortit du chalet et, un instant plus tard, on entendit vrombir le moteur du
scooter des neiges.


Charity
annonça alors qu'elle montait s'habiller dans sa chambre. Resté seul, Starbuck
commençait à débarrasser la table quand Dylan déboula dans la cuisine.


— Ah ! Vous
êtes seul ! s'écria-t-il en jetant un regard vers le vestibule. Tant mieux, car
j'ai oublié de vous préciser quelque chose. Vous m'avez promis de ne pas
approcher Charity... Mais ce que vous avez négligé, c'est la faiblesse des
Terriennes... A force de cohabiter avec vous, ma sœur finira par avoir envie de
se jeter à votre tête. C'est dans la nature des femmes de notre planète : elles
succombent à la séduction des hommes... et vous êtes du genre à lui plaire, mon
vieux. Alors comment comptez-vous maintenir une distance permanente entre ma sœur
et vous?


— Ma mère
est née sur la Terre, Dylan. Je suis donc au courant de ces pulsions, de ces
passions, qui animent ses semblables. Ce sont les émotions qui les dirigent,
pas la logique.


— Oh...
Votre mère vient d'ici! Donc, les Sarnians ont déjà fait des incursions chez
nous?


— De
nombreuses fois. Mais les mariages mixtes sont rarissimes et très mal vus, si
cela peut vous rassurer. Mes parents ont longtemps été au ban de l'élite de
Sarnia à cause de leur union.


— Je ne
suis pas du tout rassuré, Starbuck. Comme vous l'avez dit, ce sont les émotions
qui dirigent les Terriens. Quel que soit leur sexe. Or vous êtes à moitié des
nôtres...


Et sur ces
mots, Dylan sortit de la maison.


Starbuck
resta pensif tout en écoutant décroître le grondement du scooter des neiges.


Et si les craintes
de Dylan se révélaient fondées...? se demandait-il.


 


Voyons,
toutes ces appréhensions étaient ridicules, se disait Charity tout en enfilant
son uniforme. Elle ne connaissait Bram Starbuck que depuis la veille. Même s'il
ressemblait à l'homme de son rêve, celui de la plage de Venice, elle ne devait
pas fantasmer sur lui. Pour ce qu'elle en savait, il pouvait tout aussi bien
sortir de prison. Ou être recherché pour bigamie. Ou encore poursuivi par
plusieurs ex-épouses pour non-paiement de pension alimentaire. Bref, il y avait
de fortes chances pour qu'il soit un vilain monsieur... Autant de raisons,
donc, pour qu'elle cesse de s'imaginer dans ses bras! Mieux valait qu'elle axe
ses pensées sur le travail qui l'attendait au poste...


Elle y
trouverait sans doute des dizaines de messages concernant la fameuse lumière,
et plusieurs plaintes pour tapage nocturne, les chiens ayant tendance à aboyer
sans relâche les soirs de pleine lune. Elle aurait aussi à traiter quelques
accidents de la route, dus à la tempête.


Bref,
estima-t-elle, de quoi s'occuper toute la journée, et ne plus penser à
Starbuck. Lequel, hélas, ne lui laissait guère de répit puisqu'en cet instant,
il frappait à sa porte tout en demandant s'il pouvait entrer.


Elle ferma
le dernier bouton de sa vareuse, vérifia son allure dans la psyché, hésita et
finalement jugea qu'il ne serait pas vraiment malséant d'autoriser Starbuck à
franchir le seuil de sa chambre.


Il ouvrit
la porte, mais resta sur le seuil.


—
Charity... Oh, vous êtes très belle en uniforme.


— C'est
pour me dire cela que vous êtes là?


— Non.
Pour vous parler de Vanessa. Entre elle et vous, il n'y a vraiment pas d'atomes
crochus, n'est-ce pas?


—
Effectivement. Rappelez-vous : je vous ai parlé de vibrations négatives. Je
sais que ça a l'air idiot, mais elle me met vraiment mal à l'aise. Et puis, sa
minceur me rend folle de jalousie ! On dirait un mannequin, sapristi !


— Et
alors?


— Alors?
Mais je me fais l'effet d'une grosse oie, comparée à elle !


Starbuck
éclata de rire.


— Vous
avez l'air d'une jeune femme, Charity, et Vanessa d'un androgyne.


— Les
hommes préfèrent les femmes filiformes.


— Où
avez-vous vu ça? Ils aiment les femmes qui ressemblent à des femmes. Pas à de
jeunes garçons. Pour moi, vous êtes parfaite. Et à mon avis, pour bien d'autres
aussi...


Consciente
de rougir, Charity baissa la tête et affecta de vérifier la boucle de son
ceinturon.


— ... à
propos de ces autres hommes, Charity... Il y en a un en particulier dont
j'aimerais que vous me parliez : votre frère m'a appris que vous aviez été
mariée.


Charity
accentua son examen de la ceinture.


— Il m'a
également dit que votre mari vous avait rendue malheureuse.


La jeune
femme releva brusquement la tête et affronta le regard de Starbuck.


— Mon
frère n'avait pas le droit de vous parler de ça !


— Il l'a
fait parce qu'il avait peur que... que cela ne recommence.


— Pardon?


— Il avait
peur que ce ne soit moi qui vous fasse de la peine.


— Pourquoi
me feriez-vous de la peine ? Nous ne nous connaissons pratiquement pas !


— Il n'est
pas nécessaire de se connaître pour se désirer, objecta Starbuck d'une voix
empreinte de douceur.


Charity
poussa un soupir, soulagée de voir Starbuck aborder aussi franchement le
problème. Car elle s'en sortait mieux avec les dragueurs francs qu'avec les don
Juan qui prenaient leur temps et l'engluaient dans une toile d'araignée de
séduction.


Puis, les
poings sur les hanches, elle prit le parti d'en rire — un rire un peu forcé,
certes, mais qui pourrait malgré tout donner le change.


— Vous n'y
allez pas par quatre chemins, hein, Starbuck?


Il dut
faire un effort de mémoire. Le sens de ce genre d'expression imagée lui
échappait souvent. Mais en l'occurrence, il comprit très vite.


—
Effectivement, il n'est pas dans ma nature de tourner autour du pot, repartit-il,
tout heureux d'avoir extirpé de sa mémoire une tournure familière.


Il
espérait amuser Charity. Il avait la sensation que des compliments trop appuyés
ou une déclaration sous forme de grande envolée lyrique la mettraient mal à
l'aise. Ce qui convenait avec une Vanessa glaciale n'était pas de mise avec une
jeune femme aussi vivante et chaleureuse que Charity.


— A votre
avis, Starbuck vous m'attirez? demanda-t-elle d'un ton léger.


Il chercha
en vain une réponse satisfaisante, qui ne la choquerait pas, mais les mots lui
échappèrent. Il éprouvait tout à coup un tel émoi qu'il dut le traduire par un
geste. Tendant la main, il effleura la joue de Charity, puis laissa glisser son
index jusqu'aux lèvres sensuelles, dont il suivit lentement le contour.


Dylan
avait vu juste lorsqu'il lui avait dit que ses gènes de Terrien guideraient son
comportement. Un Sarnian de pure souche ne se serait jamais autorisé cette
caresse si suggestive.


Pourtant,
il ne suspendit pas son geste, pendant qu'en silence, il communiquait son
message à Charity.


J'ai
envie de vous embrasser... J'ai envie de vous aimer...


La jeune
femme se recula, et Starbuck retira sa main, soudain honteux de lui-même.


—
Excusez-moi, Charity. J'aurais dû me contrôler. Je n'ai pas le droit de vous
toucher, ni de vous faire la cour.


Elle prit
le temps d'accrocher son holster à sa ceinture, puis d'y glisser son arme avant
de répondre :


— Ne
regrettez rien. Starbuck. Votre intuition ne vous a pas trompé : vous
m'attirez. Mais ce n'est pas pour autant que je vais succomber à votre charme.


Une
bouffée de bonheur le traversa, si ardente qu'il eut envie de clamer sa joie à
la face du monde : il plaisait à Charity ! Il émouvait la plus jolie femme
qu'il eût jamais rencontrée !


—
Devez-vous vraiment aller au poste, Charity? interrogea-t-il, plein d'espoir.


— Oui. Et
Dylan vous attend au labo.


— Dans ce
cas partons. Mais auparavant, permettez-moi de... de...


Incapable
de poursuivre, il se tut. Charity le fixait intensément. Il se rendit compte
qu'elle s'était rapprochée de lui, qu'il n'avait qu'à tendre les bras pour
l'attirer contre sa poitrine.


Il n'y
tint plus.


Comme mû
par une force extérieure, il enlaça la jeune femme. Fébrilement, il prit la
bouche offerte et l'embrassa avec une passion inconnue jusqu'alors. Il était
conscient de trembler sous l'effet du désir. Une passion dévorante le
possédait, à laquelle répondait Charity. Il la sentait frémir, percevait ses
battements de cœur désordonnés, et fut bouleversé par le gémissement de plaisir
qu'elle émit lorsqu'il mit un terme au baiser.


—
Maintenant, nous savons, souffla-t-elle.


— Qu'un
magnétisme irrésistible nous pousse l'un vers l'autre?


— Oui.


— Et qu'il
s'agit là d'un phénomène rare et mystérieux...


— ... et
magnifique. Starbuck s'écarta d'elle.


— Charity,
j'ai promis à votre frère que je ne vous séduirais pas.


— Vous lui
avez promis de ne pas m'amener à commettre un acte que je regretterais. Mais je
ne regretterai rien, Starbuck. Même si notre histoire ne doit durer que
l'espace d'une nuit, je veux la vivre.


— Dylan
est inquiet à cause de ce que vous avez déjà enduré avec votre ex-mari. Il ne
veut pas que vous souffriez de nouveau.


— Je n'ai
pas souffert de la séparation, mais de ce qui se passait pendant que nous
étions ensemble. Lorsque vous me quitterez, je garderai le souvenir d'une
merveilleuse aventure, et je le chérirai ma vie durant. Il n'y aura pas de
désespoir, Starbuck.


— Comment
savez-vous que je vous quitterai ?


— Mon
sixième sens, Starbuck. Il me dit que vous n'êtes que de passage. D'où me vient
cette certitude, je l'ignore, mais je sais que vous repartirez. Parce que vous
n'avez pas d'autre choix. Vous ne me quitterez pas de votre plein gré.


Starbuck
baissa la tête. Qu'objecter? Charity disait vrai. Il l'aimait, savait-il
désormais. Le coup de foudre l'avait frappé, selon l'expression des Terriens.
Et pourtant, il ne pouvait faire aucun projet, ni envisager le moindre avenir
avec la femme de sa vie. Et elle, dans sa grande sagesse, elle acceptait cette
inéluctabilité.


— Il faut
y aller, Starbuck. Nous sommes en retard.


Elle
s'était exprimée d'une voix douce qui le bouleversa : quelle force de caractère
! Ni larmes ni drame : elle se résignait déjà. Ils allaient faire l'amour, acte
qui les marquerait tous deux d'un sceau indélébile, et ils se sépareraient dans
les jours à venir.


Mais il
fallait néanmoins que l'existence suive son cours normal.


— Je suis
prêt, Charity.


Il revint
dans le vestibule, enfila le vieil anorak de Dylan, puis sortit de la maison.


Il
neigeait à peine mais le ciel restait de plomb, gris, triste — à l'unisson avec
son humeur, pensa Starbuck.


Mais sa
tristesse se dissipa lorsque Charity le rejoignit. Elle lui sourit, et il se
sentit revigoré.


Une fois
dans la voiture, il examina le tableau de bord, les commandes.


Simple
comme bonjour, se dit-il. S'il avait à conduire, il s'en sortirait sans
problème.


La jeune
femme tourna la clé de contact, et le véhicule s'ébranla en cahotant sur les
amas de neige.


Starbuck
se rendit compte que Charity se concentrait sur sa conduite. Le tapis de neige
était si épais que les bas-côtés se confondaient avec la route.


Ah,
pensa-t-il, le sable des plages de Venice était vraiment loin... et pourtant,
quel plaisir de rouler dans la forêt, de regarder les arbres aux branches
ornées de stalactites !


Le paysage
était d'une rare beauté. Et puis, il y avait tous ces animaux qu'il apercevait
entre les troncs. Des petits, comme les écureuils ou les ratons laveurs au
ravissant masque blanc, mais aussi des plus gros, tel ce daim, ou encore ce
renard, et ce lynx...


Sur Sarnia,
la forêt était sinistre, songeait Starbuck. Il n'y avait de vie que végétale.
Jamais il n'y avait vu d'aigle planant au-dessus des frondaisons, ou de pivert
s'activant à grands coups de bec sur un tronc mort.


Il
découvrait que la nature authentique le ravissait.


— C'est
superbe, ici, dit-il avec conviction.


— Le Maine
tout entier est superbe. C'est pour cela que j'y suis revenue.


— Je vous
comprends. J'aimerais que ma sœur puisse voir tout ça.


— Vous
avez une sœur? Comment se fait-il que vous vous en souveniez?


— Euh...
Mon amnésie doit commencer à régresser.


— Où
vit-elle?


— Je... je
ne sais pas. En revanche, je sais qu'elle s'appelle Julianna et que c'est une
jeune femme formidable. Elle est diplômée d'anthropologie. Plus jeune que moi
de cinq ans.


— Quel âge
avez-vous, Starbuck?


— Trente
ans.


— Oh, mais
vous êtes vraiment en progrès! Si ça continue, je n'aurai pas besoin de
téléphoner au F.B.I. !


— Oui,
attendez donc. Je sens que mon cerveau va de mieux en mieux. Ne perdez pas
votre temps à appeler aux quatre coins du pays. Vous avez suffisamment de
travail sans vous ennuyer avec cela.


Charity
lui lança un regard acéré.


—
Avez-vous peur que je n'apprenne quelque chose de désagréable?


— Non. Je
suis sûr que mon passé et mon présent sont aussi blancs que cette neige. Ayez
confiance en moi et soyez patiente : vous saurez tout sur moi très bientôt.


De
nouveau, elle se tourna vers lui.


— Je suis
tentée de faire ce que vous me demandez, Starbuck. Je sens que vous êtes un
honnête homme. Mais également qu'un épais mystère vous entoure. Et que
l'amnésie n'est peut-être qu'un prétexte.


— Vous
pensez que je vous joue la comédie ?


— Oui.
Mais pas lorsque vous m'embrassez... Un petit rire ponctua la remarque.


— Charity,
je suis désolé. Me pardonnerez-vous ?


— Je n'ai
rien à vous pardonné. J'étais aussi enthousiaste que vous. Vous ne m'avez pas
contrainte, que je sache.


Starbuck
hocha la tête.


— Je... je
m'en suis aperçu. Mais Dylan...


— Dylan
n'a pas besoin d'être mis au courant. Nous allons le voir dans une minute,
alors je vous en prie : gardez le secret sur notre petit moment de plaisir !


Charity
venait d'arrêter le moteur. Concentré sur ce que lui disait la jeune femme,
Starbuck n'avait pas prêté attention au bâtiment qui se dressait devant eux.


Tout en
longueur et de plain-pied, avec son toit en terrasse recouvert de neige et ses
murs blancs, il était à peine visible.


— Voilà le
laboratoire de Dylan. Tranquille et sûr. Tranquille, Starbuck n'en doutait pas
: il n'avait aperçu aucune maison depuis le départ du chalet. Mais sûr, cela
restait à prouver : n'importe quel commando bien entraîné pouvait s'introduire
en toute impunité dans cette bâtisse à l'écart. La police mettrait un temps fou
à arriver, et toute fuite serait impossible si quelqu'un coupait la route.


Evidemment,
les scooters permettaient de sillonner la forêt. Mais tout de même. Au lieu de
se sentir en sécurité dans ces locaux, Starbuck aurait l'impression d'être pris
dans une nasse.


Rejetant
ses appréhensions très loin dans son esprit, il posa la main sur la poignée de
la portière. Il fallait qu'il aille travailler avec Dylan. Sans le concours de
ce dernier, il courrait droit à la mort. Son retour sur Sarnia dans de bonnes
conditions passait par la mise au point de ses calculs avec l'aide du frère de
Charity.


Qu'il devait
quitter jusqu'au soir...


Se séparer
de la jeune femme, ne fût-ce que pour quelques heures, lui brisait le cœur. Il
aurait voulu repartir vers le chalet et s'enfouir sous les couvertures avec
elle.


Hélas,
elle avait un métier. On l'attendait en ville. Il ne devait pas la retarder
davantage.


Il pesa
sur la poignée, puis retira sa main, qu'il tendit vers l'épaule de Charity.


La jeune
femme le regarda d'un air malicieux avant de glisser sur son siège pour se
rapprocher de lui.


—
Embrasse-moi, Starbuck.


Il n'osait
croire en son bonheur : c'était elle qui s'offrait à lui.


Il
l'enlaça, et leurs lèvres se joignirent. De nouveau, la magie fonctionna. Une
vague d'émotions déferla sur lui. Il n'était plus maître de ses sens ni de ses
sentiments. Il se grisait des saveurs de la bouche de Charity, et de la douceur
de sa peau: il avait insinué les doigts dans l'échancrure du chandail qu'elle
portait. La naissance de ses seins se trouvait là, à sa portée... Enfin, il
allait découvrir le miracle que représentait à ses yeux un corps de vraie
femme.


Il se
rappela soudain à l'ordre. Non. Ce n'était ni le moment ni l'endroit Dylan
risquait, ayant entendu un bruit de moteur, de sortir du bâtiment. Il
découvrirait alors que son nouveau collaborateur ne respectait pas sa promesse.


Aussi,
faisant appel à toute sa volonté, il abandonna la bouche pulpeuse.


— Dylan va
se demander où je suis, dit-il en entrouvrant la portière.


— Mon
frère est très intuitif, lui aussi. Ce doit être de famille. Il ne se posera
pas longtemps la question.


— J'ai
donné ma parole, Charity.


— J'ai
vingt-huit ans, Starbuck. Je suis capable de décider ce que je veux faire de ma
vie. Et d'assumer mes erreurs, si tant est que t'embrasser en soit une.


— Tu me
tutoies... Puis-je en faire autant?


—
Evidemment


— Merci.
Je vais donc te laisser, Charity. Jusqu'à ce soir.


—
Travaille bien. A plus tard.


Il mit
pied à terre et resta immobile dans la neige jusqu'à ce que le Cherokee ait
disparu. II était temps d'entrer dans le laboratoire. Régler les problèmes
posés par la recomposition moléculaire représentait sa priorité numéro un. Et
il ne doutait pas, avec l'aide de Dylan, d'y parvenir.


En
revanche, il ne voyait pas de solution à sa priorité numéro deux, qui avait nom
Charity.


Mais le
problème posé par l'amour qu'il éprouvait pour la jeune femme lui semblait la
plus délicieuse des difficultés qui se soient jamais présentées à lui.
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Lorsqu'il
s'approcha de la porte, Starbuck découvrit les caméras. Elles pivotèrent toutes
en même temps et se dardèrent sur lui. Puis une lumière rouge s'alluma sur un
panneau métallique placé sur le battant.


Tiens,
tiens, se dit-il, un système de sécurité plutôt performant, qui devait
s'activer au moindre dégagement de chaleur corporelle. Finalement. Dylan
Prescott était plutôt bien protégé.


Celui-ci
devait avoir vu son visiteur sur ses écrans, car la porte se mit à coulisser
dans le mur pour offrir l'accès.


Après
avoir franchi le seuil. Starbuck vit le panneau se refermer aussitôt dans son
dos, en même temps que résonnait la voix de Vanessa Reynolds.


— Vous
voilà enfin, monsieur Starbuck ! Est-ce que votre chauffeur est reparti ?


Le hall
était sombre, mais la silhouette longiligne de Vanessa néanmoins fort
reconnaissable. La jeune femme se tenait à quelques mètres de Starbuck, dans le
recoin le moins éclairé.


Il
s'avança vers elle.


— Charity
est allée travailler.


—
Travailler ! Elle est policier ! Vous trouvez que porter l'uniforme et une
arme, c'est un job pour une femme?


— Ce n'est
pas un job, Vanessa, mais un très beau métier, qui requiert courage et
ténacité.


Maintenant
qu'il se trouvait devant la jeune femme, Starbuck vit qu'elle portait son
manteau de fourrure, ses longs cheveux ramenés dans une chapka. Tout en lui
parlant, elle enfilait des gants.


— Je vais
me promener, annonça-t-elle. Marchez droit devant vous et vous arriverez dans
la salle des archives. Dylan vous entendra.


Elle se
dirigea vers la porte. Négligeant de lui dire au revoir, Starbuck suivit ces
instructions. Un instant plus tard, il entrait dans une vaste pièce regorgeant
d'ordinateurs, tous branchés. Au centre de cet espace sans fenêtre se trouvait
un bureau, mais personne n'y était assis. En attendant le retour de Dylan,
Starbuck jeta un coup d'œil sur les moniteurs.


Toutes les
galaxies y étaient affichées, y compris celle concernant Sarnia. C'était
sidérant. Starbuck ignorait que les Terriens possédaient ces données. Puis il
comprit que seul Dylan Prescott les avait, et qu'il gardait jalousement ses
connaissances pour lui. Les scientifiques de Sarnia étaient arrivés à pirater
certains de ses programmes. Ils étaient donc au courant de l'avancée de ses
travaux. Fascinés par le savoir du jeune savant, ils l'admiraient, le
considérant comme un précurseur de génie.


Starbuck
ne pouvait que se ranger à leur avis à la vue de ce qui s'affichait sur les
moniteurs. Apparemment, Dylan réussissait à capter l'énergie solaire.
L'électricité du laboratoire provenait de cette source. Le toit du bâtiment
devait être une sorte d'immense pile attirant vers elle la puissance du
rayonnement... ainsi que l'énergie psychique qu'exigeait la fragmentation
moléculaire !


« Voilà
pourquoi j'ai atterri dans le Maine au lieu de Venice!» se dit Starbuck.


Le système
mis au point par Dylan Prescott avait tout simplement aspiré le voyageur de
l'espace. Tel un aimant gigantesque, Dylan avait fait venir à lui les molécules
en déplacement dans la stratosphère. C'était vraiment extraordinaire. Restait à
savoir si Dylan était capable d'inverser le processus, donc de le renvoyer sur
Sarnia.


 


Trois jours
s'étaient écoulés depuis l'arrivée de Starbuck sur Castle Mountain, et Charity
était de plus en plus perplexe. Aucun des effets personnels de Starbuck n'avait
été découvert sur l'île, ni sa voiture. Et le capitaine du ferry s'était montré
formel : pas un seul étranger n'avait effectué la traversée au cours des
derniers quinze jours.


Les appels
passés au F.B.I. avaient aussi abouti à une impasse : aucun homme correspondant
à la description de Starbuck n'était recherché, ni signalé disparu.


Starbuck
semblait être tombé du ciel.


Installé
chez elle, il ne faisait qu'y dormir, travaillant de l'aube jusque tard dans la
nuit au laboratoire de Dylan. Il rentrait au chalet en scooter des neiges et se
couchait après avoir échangé quelques mots avec la jeune femme et mangé en hâte
un morceau de pizza ou une salade.


En fait,
fidèle à la promesse faite à Dylan, Starbuck n'approchait pas Charity.


Tant et si
bien que celle-ci se demanda si elle n'avait pas rêvé les baisers qu'ils
avaient échangés. Manifestement, l'attirance qu'il avait dit éprouver pour elle
était passée à la trappe.


Chaque
matin, il se levait avant elle, préparait le café et achevait de le boire
lorsqu'elle entrait dans la cuisine. Elle se servait une tasse quand il
quittait la maison. Le cœur lourd, les yeux humides, elle regardait le scooter
s'éloigner dans la forêt, puis se préparait pour partir au poste de police.


Là, elle
s'asseyait à son bureau et tentait de se concentrer sur ses tâches, comme ce
matin, tout en s'efforçant de chasser Starbuck de ses pensées.


Le
téléphone sonna. Elle décrocha immédiatement, soulagée de cette diversion.


Le
tenancier de la taverne située sur le port l'appelait pour une bagarre
actuellement en cours dans sa salle.


Charity
annonça qu'elle arrivait.


Malheureusement,
quand elle voulut prévenir son adjoint, Andy Mayfair, qui se trouvait sur les
lieux d'un accident de la circulation, elle s'aperçut qu'elle avait oublié son
téléphone cellulaire chez elle, et qu'elle n'avait donc aucun moyen de lui
demander de la rejoindre.


Tant pis,
se dit-elle, en se préparant à partir. Elle se débrouillerait sans aide.


 


Starbuck
et Dylan venaient de régler un programme. L'air satisfait, Dylan éteignit le
moniteur.


— Nous
avons gagné un bon déjeuner.


— Parfait
: je suis affamé.


— Pizza?
Ça vous va?


Starbuck
ne précisa pas que la pizza était le plat principal de ses repas du soir chez
Charity : il ne se lassait pas de ces galettes garnies de tomates et de
fromage, dont il avait découvert l'existence depuis peu.


Il suivit
donc Dylan jusque dans la cuisine. Il posait deux assiettes sur la table quand
Vanessa apparut.


—
Verriez-vous un inconvénient à ce que je me joigne à vous, les gars?
demanda-t-elle tout en rajoutant une assiette sans attendre la réponse.


— Nous
n'avons que de la pizza, précisa Dylan. Tu n'en manges pas, d'ordinaire.


— Et je
n'entends pas commencer aujourd'hui. J'ai acheté un gâteau au riz complet sucré
à l'édulcorant et sans beurre. Et aussi, des germes de soja. Plus du lait
écrémé. Gardez donc votre Coca.


Tout en
l'écoutant. Starbuck avait ouvert un paquet de chips et les dévorait avec
avidité.


— Pouah !
s'exclama Vanessa. Du poison. Voilà ce que vous ingurgitez, autant l'un que
l'autre.


Elle
marqua un temps avant d'enchaîner :


— Comment
marche le boulot?


— On ne
peut mieux. Et le tien ? Ton clonage de cellules?


— Au point
mort. Alors je suis allée me promener dans la forêt pour m'éclaircir les idées.
Et je crois que ça a marché. Je mettrai en pratique le résultat de mes
cogitations après le déjeuner.


— Bonne
chance, fit Dylan.


— Merci.
C'est effectivement de chance que j'ai besoin.


Vanessa
prit le temps d'ouvrir la boîte de son gâteau avant de s'adresser à Dylan.


— Tu
finiras tard, ce soir?


— Je ne
sais pas. Pourquoi ?


— J'ai
envie de cuisiner, mais pas pour moi seule.


— Je ne peux
rien te promettre, Vanessa. Tu ferais sans doute mieux de ne pas compter sur
moi.


La
contrariété se peignit sur les traits de la jeune femme.


Elle posa
son déjeuner sur un plateau puis quitta la pièce sans un mot.


— Ah, les
femmes... soupira Dylan.


— Vanessa
semble tenir à vous, remarqua Starbuck.


— C'est ce
que je croyais au début. Puis j'ai peu à peu eu la sensation que pour elle, le
sexe est l'équivalent de la gymnastique. Un excellent exercice pour la santé.
Elle ne met aucune tendresse ni aucun romantisme dans ses effusions.









Starbuck
sursauta : Dylan lui décrivait là l'amour tel qu'on le pratiquait sur Sarnia !
Grâce à sa mère, il savait que, sur la Terre, la sexualité était vécue
autrement. Et grâce à ses gènes terriens... et à Charity, il avait découvert
les émotions qu'engendrait l'attirance physique.


— C'est
dommage que Vanessa réagisse ainsi, fit-il.


— Et
d'autant plus incompréhensible qu'elle fait montre, par ailleurs, d'une grande
sensibilité poétique : savez-vous qui elle cherche à cloner?


— Qui?


— Emily
Brontë ! L'auteur des Hauts
de Hurlevent.
Chez un antiquaire londonien, Vanessa a trouvé un médaillon ayant appartenu à
la romancière. Il contenait une mèche de cheveux de cette dernière, lui a
assuré le marchand. Alors Vanessa s'est mis en tête de ressusciter Emily et de
lui faire écrire la suite de son chef-d'œuvre !


— Je
comprends mieux maintenant pourquoi elle m'a comparé à Heathcliff. Le
personnage semble la fasciner. Cela n'a rien d'étonnant, d'ailleurs : il est
vraiment troublant. Ma mère l'adore. Elle relit le roman au moins une fois par
an. Elle l'a emporté dans ses bagages quand elle a quitté la Terre.


— Je
constate que, même à des millions de kilomètres de sa planète natale, votre
mère se comporte toujours comme une Terrienne incurablement fleur bleue. Si
elle était encore ici, je suis sûr qu'elle ne manquerait pas un épisode des Feux de l'amour. Est-ce que votre sœur
lui ressemble ?


— Guère.
En elle, les gènes sarnians semblent dominants. Elle a hérité tous les pouvoirs
de mon père.


— Par
exemple ?


— Elle est
télépathe et...


— Un
instant, Starbuck : l'êtes-vous aussi?


— Oui.
Mais si cela peut vous rassurer, je vous jure que depuis mon arrivée ici, à une
brève exception près, je ne me suis pas servi de mes dons.


— Je
l'espère. Je tiens à ce que vous sachiez que vous ne seriez pas le bienvenu
dans mes pensées. Je détesterais l'idée que vous lisiez en moi.


— Je ne le
ferai pas, Dylan. En revanche, si un jour Julianna vous rend visite,
méfiez-vous. Elle ne résistera peut-être pas à la curiosité... c'est un défaut
très féminin.


Dylan
sourit.


— Un homme
averti en valant deux, je vais mettre les bouchées doubles concernant mon
apprentissage du yoga : ainsi, je pourrai reléguer mes réflexions si loin dans
mon esprit qu'elle n'y aura pas accès, le jour où elle débarquera.


Starbuck
s'esclaffa à son tour.


— Vous
avez de la chance d'avoir votre sœur auprès de vous, dit-il dès qu'il reprit
son sérieux. Si elle était en danger, vous pourriez voler à son secours.


—
Etes-vous inquiet pour la vôtre?


— Oui. En
tant qu'anthropologue. Julianna procède à toutes sortes de recherches et,
dernièrement, elle est tombée sur des documents explosifs. L'histoire
officielle de Sarnia raconte que nous avons apporté la civilisation, avec ses
corollaires, la paix et la sagesse, sur une planète qui était auparavant
habitée par des barbares. Mais Julianna a découvert que c'était faux, qu'avant
notre venue, des populations paisibles habitaient là, fonctionnant sur un
système de matriarcat. Il apparaîtrait que les hommes se soient lassés de la
domination des femmes, laquelle était non violente, basée sur l'amour, et se
soient révoltés. Ils voulaient avoir le droit d'en découdre, de combattre, de
laisser exploser la haine. Ils ont donc exterminé tous ceux qui prônaient la
justesse de l'ancien système, avant d'édicter des lois très strictes. Tant et
si bien que tout marche parfaitement sur Sarnia parce que les gens ont peur. La
moindre rébellion serait étouffée dans l'œuf. En fait, nous fonctionnons selon
un régime dictatorial. En apparence, notre vie n'est que douceur mais elle est
enserrée dans une poigne de fer. Il existe des castes. On naît et on meurt dans
un groupe précis. On n'en sort jamais. Alors imaginez le tollé qui s'ensuivra
si Julianna révèle qu'autrefois Sarnia était le royaume de l'égalité, de la
tolérance, de la liberté où la femme avait une place si prépondérante que le
chef suprême s'appelait La Doyenne.


— Je
suppose qu'elle serait traitée d'hérétique, et jetée au bûcher...


— L'image
est bonne, mais inexacte, bien sûr. Ce genre de pratique n'a plus cours, sur
Terre comme sur Sarnia. En revanche, on exile les fauteurs de troubles. On les
envoie sur Australania, une minuscule planète à quelques années-lumière. Une
prison immense y a été édifiée. Julianna serait reléguée là-bas, sans espoir de
retour. Elle vit dans la crainte. Pour l'instant, je suis le seul à avoir vu
ces documents. Mais elle craint l'espionnage. Aucun ordinateur n'est
inviolable. Elle a stocké toutes les informations sur son disque dur et
multiplié les codes d'accès secrets. Néanmoins, elle a peur. Les Hautes
Instances disposent d'informaticiens de génie. Qu'ils aient le moindre doute
sur les travaux de ma sœur et ils forceront ses codes.


— On peut
dire que votre sœur est assise sur un baril de poudre...


— Oui.
Vous comprenez donc pourquoi je dois à tout prix rentrer chez moi. Je n'avais
prévu de rester à Venice qu'une semaine. Le temps de décompresser. Julianna
m'avait promis de ne plus toucher à son ordinateur jusqu'à mon retour, de faire
le dos rond face aux autorités. Mais je ne suis pas tranquille. Si elle est
envoyée sur Australania...


L'émotion
brisa la voix de Starbuck.


Dylan posa
la main sur son bras.


— Ne vous
faites pas de souci, Starbuck. Nous allons réussir à corriger vos données. Vous
surgirez dans votre bureau comme un diable d'une boîte. Vous ne tomberez pas au
beau milieu d'un océan ni sur un glacier.


— Je ne
demande qu'à le croire, et... Attendez, Dylan ! Je... je perçois un appel au
secours ! Il émane de Charity ! Elle est en danger!


— Qu'est-ce
que vous me racontez? Il y a une minute, vous m'avez dit que vous ne lisiez pas
dans l'esprit des Terriens !


— Il ne
s'agit pas de lecture mais d'un message porteur d'effroi et d'angoisse !
Inconsciemment, Charity m'a appelé à l'aide !


— Inconsciemment?


— Je vous
l'assure ! Elle ne sait pas qu'elle l'a fait ! Et encore moins que j'ai reçu
son appel !


— Mmm. Que
se passe-t-il? Et où est-elle?


— Elle se
trouve devant une petite plage de galets. Il y a un immeuble vétuste. Des
lettres sont tracées sur la façade.


— Et puis?
Insista Dylan en le secouant par l'épaule pour le presser de répondre.


—
Attendez, il faut que je me concentre...


Mais les
heures de semi-coma, la faiblesse consécutive à l'hypothermie avaient amoindri
les capacités de Starbuck. Il avait beau s'efforcer de déclencher un hologramme
dans la tête de Charity, rien ne se passait. Pourtant, il avait besoin que la
jeune femme visualise ce qui l'entourait, afin qu'il voie l'endroit.


Mais seule
la petite plage apparaissait. Ainsi qu'un quai. Oui, un quai, ponctué de loin
en loin de bittes d'amarrage. Et... et Charity passait devant en voiture. Comme
s'il s'était trouvé à l'intérieur des yeux de la jeune femme, il distinguait
des bateaux, des filets de pêche séchant sur le bitume, ainsi que, au premier
plan, les essuie-glaces en mouvement du Cherokee.


Charity se
gara devant une maison basse à la façade illuminée par une grosse enseigne
clignotante.


— Auberge
de la Soupe aux Clams! s'écria Starbuck.


— Charity
est là-bas?


— Oui!


— C'est
sur le port. Un bouge toujours plein de marins ivres.


— J'y vais
!


— Comment
ça, vous y allez, Starbuck? Nous y allons. Il y a deux places sur la selle du
scooter des neiges.


— Je sais.
Mais comme il n'y a pas de temps à perdre, je vais essayer de me
télétransporter jusqu'à cette auberge.


—
Starbuck, ne soyez pas stupide ! Vous m'avez dit ne pas réussir ce prodige
au-delà de quatre cents mètres... Or dix kilomètres nous séparent de l'auberge!


— La
volonté, Dylan, la volonté... Elle peut faire des miracles !


Et sur ces
mots, Starbuck disparut.


 


Charity
savait par expérience que s'interposer en criant, arme au poing, au milieu
d'une bagarre ne faisait qu'envenimer les choses. L'agressivité des adversaires
s'en trouvait galvanisée, et les coups pleuvaient avec une force renouvelée.


Mieux
valait en appeler au calme, user de raisonnement et montrer son sang-froid.


Laissant
son revolver dans le holster, elle s'approcha donc des quatre hommes qui en
décousaient, sans doute sous l'effet de l'alcool. Elle les connaissait tous —
il s'agissait de pêcheurs de homards — et elle comprit qu'ils s'accusaient
mutuellement d'avoir pillé leurs casiers.


Ramener la
paix dans l'auberge relèverait de la gageure, pensa-t-elle. Mais elle était là
pour ça. Cela faisait partie de ses fonctions. Y compris quand des chaises et
des bouteilles lui volaient au-dessus de la tête, et que les adversaires
serraient des couteaux dans leurs poignes.


Personne
ne s'étant aperçu de sa présence, elle s'éclaircissait la voix, se préparant à
hurler pour dominer le vacarme quand son regard accrocha un élément anormal,
dans un angle de la salle.


Quand elle
reconnut Starbuck, assis par terre, elle n'en crut pas ses yeux.


Ce n'était
pas possible, se dit-elle. Elle avait la berlue. Starbuck était au laboratoire
avec Dylan. Il n'était pas doué d'ubiquité! A moins qu'il n'eût un frère
jumeau... Non. C'était bien de Starbuck qu'il s'agissait. Elle reconnaissait
d'autant mieux les vêtements qu'il portait qu'elle-même les avait empruntés à
son frère. Mais pourquoi était-il assis par terre, l'air si pâle qu'il semblait
épuisé?


Elle
commençait à s'avancer vers lui quand les quatre hommes en vinrent directement
aux mains. Une mêlée à même le sol s'ensuivit, et le premier sang gicla.


Après une
hésitation, Charity renonça à s'approcher de Starbuck. Le devoir d'abord.


Pendant ce
temps, Starbuck reprenait lentement ses esprits.


Oh, bon
sang, pesta-t-il intérieurement, quelle folie d'avoir usé de la télékinésie
pour arriver jusqu'ici ! Il se sentait aussi faible qu'un moribond. Pour ce qui
était de prêter main-forte à Charity, il pouvait repasser ! A moins de se
concentrer de nouveau, afin de régénérer ses forces...


Il inspira
profondément, puis expira, et ainsi de suite pendant une longue minute, au
cours de laquelle machinalement son regard survola la salle pour en observer le
décor : un long comptoir de bois au dessus gainé de cuivre, un grand miroir
entouré de slogans publicitaires, les inévitables appareils à levier pour la
bière à pression, de hauts tabourets et un sol constellé de sciure et de
cigarettes écrasées...


Un vrai
décor de western, ma parole ! se dit-il. Comme dans Rio Bravo dont sa mère possédait
la cassette. Oui, on aurait vraiment dit une scène extraite d'un film : quatre
solides gaillards se colletaient dans la sciure, entourés d'une foule de
spectateurs qui les encourageaient de leurs cris, certains lançant des paris.


Et
soudain, au milieu de l'amas de corps, surgissait le shérif, qui séparait les
combattants sans ménagement, imprimant de rudes bourrades dans les épaules, des
coups de pied dans les tibias, tout en hurlant des ordres... tant et si bien
que les quatre hommes levèrent les mains dans un bel ensemble.


Le shérif
avait obtenu la reddition, sans faire usage de son arme ni appel à la
cavalerie...


Le plus
sidérant étant que, dans le rôle du shérif, il y avait une jeune femme menue,
que tous les hommes dépassaient de plus d'une tête... et que cette femme
s'appelait Charity Prescott.


Se sentant
plus ou moins d'attaque. Starbuck se remit debout et rejoignit Charity.


— Ça va?
lui demanda-t-il.


— Je n'ai
pas besoin d'aide.


— Non ! On
règle ça entre nous ! Éructa l'un des bagarreurs. Fous-nous la paix,
l'étranger!


De la
lèvre fendue de l'homme s'échappait un filet de sang. Son compère, la pommette
tuméfiée et le nez en capilotade, se joignit à lui pour lancer :


— Rentre
chez toi, mec !


Maintenant,
les quatre ex-ennemis faisaient front contre l'intrus.


— Ouais,
on n'a pas besoin de types de la ville, ici ! Fiche le camp!


Starbuck
comprit d'autant mieux qu'il était désormais la cible des quatre pêcheurs que
Charity le tirait désespérément par la manche en répétant :


— Ne reste
pas là! Ne reste pas là, je t'en prie! Mais Starbuck se sentait étrangement
excité. De sa vie il n'avait levé la main sur quelqu'un. Se battre était inconcevable
sur Sarnia. Depuis deux siècles, plus personne ne s'abaissait au rang de la
bête. On ne s'affrontait qu'à mots couverts.


En
revanche, sur la Terre, on se défoulait, et Starbuck trouvait tout à coup ces
pratiques attrayantes. Il avait envie de rendre insulte pour insulte, coup pour
coup, et de donner une leçon à ces types avinés.


Les poings
serrés, il fit un pas en avant... et, soudain, la honte le submergea.


Se
ravisant, il inversa l'énergie qui affluait dans son corps, la ramenant dans
son esprit avant de la propulser en direction de ses adversaires. Tel un laser
invisible, elle s'infiltra dans les muscles des quatre hommes et en désagrégea
les molécules.


Le quatuor
de pêcheurs s'effondra en une masse indistincte de bras et de jambes aussi flasques
que les membres de poupées de chiffons.


Pour faire
bonne mesure, Starbuck expédia une dernière salve d'ondes négatives, privant
momentanément de pensées les amateurs de rixe qui fermèrent les yeux de
concert.


Poussant
un soupir de soulagement, Starbuck se détourna et sourit à Charity.


A l'instar
des autres gens présents, elle semblait hypnotisée par le spectacle des hommes
évanouis.


Starbuck
dut lui toucher l'épaule pour attirer son attention.


— Que leur
as-tu fait ? Chuchota-t-elle.


Elle ne
pouvait que murmurer : le silence qui régnait maintenant dans l'auberge était
total.


— Ne
t'inquiète pas, ils seront sur pied dans cinq minutes.


— Je te
demande ce que tu leur as fait... et je te précise que tu n'avais aucun droit
de le faire ! C'était à moi de ramener l'ordre!


— Tu m'as
appelé à l'aide !


— C'est
faux ! Je n'ai pas mon téléphone portable.


— Charity,
tu as..., commençait Starbuck quand un jeune homme en uniforme se faufila à
côté de Charity.


— Ah,
Andy... Tu as trouvé le message que j'avais laissé au poste. C'est bien. Nous
ne serons pas trop de deux pour passer les menottes à ces types.


— A mon
avis, ils sont aussi inoffensifs que des nourrissons.


— Pour le
moment, objecta Starbuck.


— Nous
allons les conduire au poste. Ils se dégriseront en cellule, précisa Charity.


Les
pêcheurs commençant à s'agiter en grognant.


Andy
s'empressa d'entraver leurs poignets. Il refermait la dernière paire de
menottes quand Dylan apparut.


— J'arrive
après la bataille, à ce que je vois.


—
Qu'est-ce que tu fais ici? s'écria Charity. Son regard éberlué allait de son
frère à Starbuck.


— J'ai
accompagné Starbuck, mais il m'a devancé. Bon, puisque tout est réglé, je
retourne au boulot. Vous venez. Starbuck?


— Pas
question ! S’interposa Charity. J'ai quelques éclaircissements à lui demander !
Je le raccompagnerai au labo, Dylan.


—
D'accord. Bonne chance Starbuck. Vous allez en avoir besoin quand tout ce joli
petit monde sera réveillé...


Effectivement,
constata Starbuck en croisant les regards hostiles qui le fixaient. Une
évidente crainte planait sur tous les visages, mais les mâchoires crispées, les
sourcils froncés et les yeux plissés trahissaient l'hostilité.


Une
bagarre générale à... Voyons, combien? Trente? estima Starbuck. Oui, 
trente contre un... Autant dire un suicide pour lui. Car s'il avait connu un
beau succès contre quatre adversaires pris par surprise, ses pouvoirs, en
revanche, seraient mis en échec si toute l'assemblée se liguait contre lui.


Cherchant
un moyen pour sortir de l'impasse, il eut soudain une idée de génie.


—
Aubergiste! J'offre une tournée générale! Lança-t-il.


Andy
s'immobilisa un bref instant sur le seuil, visiblement perplexe, et finalement
secoua la tête.


— Ce sera
pour une autre fois, car ils ont assez bu comme ça ! décida-t-il avant de
pousser ses quatre prisonniers vers la sortie.


Jugeant le
danger le plus grave écarté maintenant que les pêcheurs étaient hors circuit,
Starbuck s'approcha du comptoir et sortit plusieurs billets de sa poche.
N'ayant encore rien eu à payer depuis son arrivée sur la Terre, il ignorait
quelle somme il possédait... en faux billets fabriqués sur son ordinateur et
peaufinés avec son imprimante à laser.


Il posa
l'argent sur le comptoir.


— Hé! Cent
dollars! s'exclama l'aubergiste. Vous ne voulez quand même pas les faire boire
jusqu'à plus soif?


— Non,
intervint Charity. Une bière à chacun suffira. Ils ont tous une voiture,
dehors. Je ne veux pas les voir ivres au volant.


Les bières
furent distribuées, et chaque consommateur leva son verre à la santé de
Starbuck. L'aubergiste se pencha vers lui.


— Pour un
étranger, vous êtes drôlement malin. Et très doué... Assommer les gens sans les
toucher, c'est fort ça. Vous seriez pas le gars qui a débarqué de l'O.V.N.I.,
l'autre soir, par hasard?


— Quel
O.V.N.I.?


— La
lumière bleue... tout le monde l'a vue. Et maintenant, il y en a qui disent que
des petits hommes verts se promènent sur l'île. Mais moi, je ne suis pas dupe.
Ils peuvent ressembler à tout un chacun. Comme vous, par exemple...


— Navré de
vous décevoir, mais je ne suis qu'un scientifique qui travaille avec Dylan
Prescott.


Le patron
secoua la tête d'un air dubitatif pendant qu'une discussion animée s'engageait
entre les consommateurs, chacun y allant de son commentaire sur l'énigmatique
lumière et émettant son opinion sur les extraterrestres.


Ce qui
troublait Starbuck, c'était que personne ne mît en doute l'atterrissage d'une
soucoupe volante. Inquiet, il se tourna vers Charity et l'interrogea du regard.
Elle haussa les épaules d'un air à la fois navré et résigné. Soulagé, il comprit
qu'elle, au moins, ne croyait pas à cette fable...


D'ailleurs,
si elle l'interrogeait sur l'hypothèse d'une soucoupe volante d'où il aurait
débarqué, il pourrait lui jurer sans mentir que ce n'était pas le cas... Après
tout, il n'avait pas voyagé dans un vaisseau!


Mais les
clients de l'auberge n'en démordaient pas ! Le brouhaha était devenu
assourdissant, chacun y allant de sa description de la fusée.


Vingt
minutes plus tard, las d'écouter ces élucubrations, Starbuck lança assez fort
pour être entendu :


— De toute
façon, si des aliens ont débarqué, ils
seront animés d'intentions pacifiques!


— Ouais !
répondit quelqu'un au fond de la salle, on a déjà entendu ça! C'était en 1939,
quand les Nazis ont envahi la Pologne ! Alors, j'vous l'dis : si des êtres venus
d'ailleurs sont sur l'île, faut prendre nos fusils et les descendre tous!


Un «
Hourrah ! » enthousiaste jaillit de toutes les gorges, relayé par une avalanche
de projets : certains proposèrent d'installer des pièges dans la forêt, autour
de l'endroit où était apparue la lumière, d'autres parlèrent de battues avec
des chiens, certains de fouiller toutes les maisons abandonnées, et la plus
grande majorité, de capturer tous les étrangers et de les interroger sans
relâche, en usant des bonnes vieilles méthodes tombées en désuétude depuis la
fin de la guerre du Viêt-Nam.


Se sentant
soudain oppressé. Starbuck prit le bras de Charity et se fraya un chemin vers
la sortie.
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Charity
quitta l'auberge à grandes enjambées, sans inviter Starbuck à la suivre. Il
hésita un instant, puis il lui emboîta le pas.


Il
s'installa dans le Cherokee au moment où Charity faisait démarrer le moteur.


Starbuck
regarda la jeune femme à la dérobée, tandis qu'elle passait nerveusement les
vitesses. Elle semblait vraiment en colère. Pourquoi? Il lui avait rendu
service. Puis il avait habilement apaisé l'ambiance belliqueuse qui régnait
dans l'auberge. Charity n'avait donc aucune raison de lui en vouloir.


Et
pourtant, sa mine trahissait son mécontentement. Elle conduisait en silence,
les lèvres serrées, les sourcils froncés.


Mal à
l'aise, Starbuck n'osa pas lui adresser la parole durant tout le trajet.


Lorsqu'ils
arrivèrent au chalet, Charity descendit de voiture, claqua violemment la
portière et marcha sans se retourner jusqu'à la porte. Quand elle entra,
Starbuck la suivit sans mot dire, décidé à attendre qu'elle propose un
armistice... et lui donne les raisons de sa mauvaise humeur.


Faisant un
détour par le salon, il ranima le feu de cheminée presque éteint, puis
rejoignit la jeune femme dans la cuisine.


Une douce
chaleur émanait de la cuisinière à bois. La jeune femme posa une bouilloire sur
l'un des brûleurs.


— Du thé,
Starbuck?


— Euh...
oui.


Thé...
Décoction de feuilles d'un arbuste appelé théier, se remémora-t-il en un
éclair. Allait-il aimer ce breuvage? Il avait découvert avec plaisir le café.
Pourquoi le thé ne lui apporterait-il pas la même agréable surprise?


— D'accord
pour du thé, confirma-t-il.


Il s'assit
à table et observa Charity pendant qu'elle s'activait. L'expression de la jeune
femme était courroucée, c'était indéniable.


—
Qu'est-ce qui ne va pas. Charity?


Elle posa
si rudement une tasse sur la table que Starbuck sursauta.


— Ce qui
ne va pas ? Tu oses me demander ce qui ne va pas?


— Ou...
oui.


— Tu t'es
mêlé de mon travail ! Tu as interféré dans une opération de police, sapristi,
et tu fais l'innocent?


— Mais,
Charity, tu étais en danger! Seule au milieu de dizaines d'hommes ! J'ai cru
que...


— Tu t'es
trompé ! Je m'en sortais très bien. Je n'avais aucun besoin que tu t'interposes!
Qu'est-ce qui t'a pris de jouer les gros bras ?


— Charity,
je... je suis désolé. Je n'ai fait que répondre à ton appel !


— Je ne
t'ai pas appelé. Je t'ai déjà dit que je n'avais pas emporté mon téléphone
mobile.


— Tu m'as
appelé, Charity Prescott, assena Starbuck d'un ton ferme. Par télépathie. Et
j'ai accouru.


— Tu es
fou. Tu entends des voix. A croire que tu te prends pour Jeanne d'Arc...


— Je suis
venu parce que tu avais besoin d'aide, s'entêta Starbuck. Tu n'es qu'une femme
et…


— Comment
cela, qu'une
femme ?



A
l'irritation grandissante de Charity, Starbuck sut qu'il aurait dû ne pas
insister. Et pourtant, au lieu de se taire, il s'enferrait.


— Une
femme fragile, Charity. A cause de tes gènes qui font que tu appartiens au sexe
faible, et non fort, comme moi. Dans certaines circonstances, une femme a
besoin du secours d'un homme. Ton frère n'étant pas à tes côtés, j'ai tout
naturellement assumé le rôle du protecteur. C'était mon devoir.


Charity
leva les yeux au ciel, une expression accablée sur le visage.


— Mon
Dieu... Tu délires, Starbuck... En plus de jouer les Jeanne d'Arc, tu endosses
l'armure du chevalier Bayard. Tu te crois investi d'une mission : voler à la
rescousse des damoiselles en péril ?


Charity
toisa Starbuck d'un regard méprisant avant d'ajouter :


— L'ennui,
continua-t-elle, c'est que je ne suis pas une délicate jouvencelle. Tu te
trompes de siècle, mon vieux. Et ta vision des femmes est complètement ringarde
et erronée !


L'eau
bouillant sur le feu détourna un instant l'attention de Charity. Elle souleva
le couvercle du récipient, jeta les feuilles de thé dans l'eau, puis revint à
la charge.


— Tu n'as
aucun droit sur moi, Starbuck. Ni droit ni devoir. Est-ce clair?


La jeune
femme se crut soudain la proie d'une hallucination : Starbuck la fixait en
souriant. Il semblait enchanté, comme s'il venait de faire une découverte
capitale.


— Charity,
je sais pourquoi j'ai agi ainsi ! Et pourquoi je t'ai entendue lorsque tu m'as
appelé.


— Je ne
t'ai pas appelé, bon sang !


— Mais
si... Mais si.


— Si ça
t'amuse de le croire... Car tu as l'air de follement t'amuser, tout à coup.


— Je suis
simplement heureux, Charity. Le bonheur me rend joyeux.


— Oh?
Puis-je savoir ce qui te rend aussi euphorique?


— Bien
sûr! Voilà : je suis amoureux de toi.


De stupéfaction,
Charity faillit lâcher la bouilloire qu'elle venait de retirer de la
cuisinière.


— Tu es...
quoi ?


—
Amoureux. Ah, le thé est prêt.


Starbuck
tendit sa tasse. Comme un automate, Charity la remplit puis se laissa tomber
sur une chaise. Elle tendait la main vers le sucrier quand Starbuck la prit.


La jeune
femme éprouva une sensation qui lui coupa le souffle : de la... force? Oui.
C'était bien cette impression qu'elle ressentait. Une force doublée d'une
immense énergie se propageait soudain dans ses doigts, courait à travers sa
paume, montait le long de son bras et rejoignait son cœur, qui se mettait à
battre comme après un effort prolongé.


Le souffle
court, elle retira sa main.


Son pouls
revint immédiatement à la normale.


— Sais-tu
de quoi j'ai envie, Charity? murmura Starbuck.


Elle
s'apprêtait à répondre que non, elle l'ignorait, quand une image en trois
dimensions apparut dans son esprit : un lit où deux corps nus s'aimaient
passionnément.


La vision
se dissipa aussi vite qu'elle était venue.


Les joues
empourprées, Charity cligna des paupières et regarda Starbuck entre ses cils.


— Que
m'as-tu fait?


— Je t'ai
montré ce dont j'avais envie.


—
Starbuck, je commence à croire en tes dons de télépathe. Et à admettre que je
le suis un peu moi-même, sinon je ne recevrais pas tes... messages.


Elle
marqua un temps, réfléchissant intensément, puis ajouta :


— Ces dons
sont inquiétants. Tu ne me communiques pas tes pensées, comme c'est le cas pour
la télépathie mais... des images. En l'occurrence, un tableau vivant très
suggestif.


— Depuis
mon arrivée, je suis béat d'admiration devant tes charmes, Charity. J'ai essayé
de te le faire comprendre de la manière la plus simple qui soit.


— N'as-tu
pas imaginé un seul instant que je puisse être choquée? Tu es plus qu'audacieux,
Starbuck. Tu es...


Elle ne
trouvait pas le mot. Tout à coup, son esprit lui paraissait aussi vide que
cette tasse, là devant elle.


— Je
réponds à tes attentes, Charity. Je sais que je te plais. Alors plutôt que de
te le dire en usant de mille circonlocutions, je vais droit au but.


— D'une
très étrange façon. Tu m'as informée de ton envie en m'envoyant un...
hologramme.


Charity
s'interrompit un bref instant, le temps de secouer la tête avec incrédulité, et
reprit :


— Entre
parenthèses, Starbuck, la charmante scène que tu as suscitée traduit un état
bien différent de celui que tu exprimes à haute voix.


— Je ne
comprends pas.


— Tu dis
être amoureux, ce qui est somme toute... mignon. Les adolescents se font de
tels aveux. Tu m'as rappelé d'excellents souvenirs, merci. Mais ce qui m'ennuie,
c'est qu'en réalité, tu n'as pas le moindre désir de me faire une cour tendre
et délicate : tu veux tout bonnement coucher avec moi ! Et je ne devrais pas me
formaliser de ton audace? Ou plutôt, de ton culot?


Les
paupières de Starbuck papillotèrent, lui donnant l'air égaré.


Charity
s'en émut : se pouvait-il que Starbuck ne fût définitive qu'un être honnête et
direct qui rejetait l'hypocrisie? Il avait envie d'elle. Il l'avait dit. Et en
même temps, il éprouvait un sentiment amoureux. Il l'avait dit aussi. Point, à
la ligne. Starbuck refusait les complications, voilà tout.


Et à la
réflexion, cette franchise n'était pas pour lui déplaire. Après tout, lorsqu'elle
évoquait l'homme de ses rêves, celui de la plage de Venice, elle ne
s'embarrassait pas de cérémonies. Elle brûlait de se lover dans ses bras d'être
aimée. Alors ? Entre Starbuck et elle, où était la différence? Ils allaient tous
deux droits au but.


L'ennui,
c'était qu'elle se conduisait en Amazone en songe. Mais dans la réalité, mise
au pied du mur...


—
Starbuck, je crois que ce serait une erreur de... de sauter le pas.


Mon Dieu !
Un instant auparavant, elle s'était imaginée capable de mettre cartes sur table,
de jouer franc-jeu... et voilà qu'elle usait de frileuses métaphores !


— Je ne te
ferai pas souffrir. Charity...


Starbuck
lui souriait de nouveau. Ses yeux noirs pétillaient de plaisir. Mais nulle
malice n'y brillait.


Attendrie
par tant de candeur. Charity tendit la main et lui caressa brièvement la joue.


— Si, tu me
feras du mal, Starbuck. Involontairement, mais tu m'en feras.


Tout en se
reprochant son manque de parole. Starbuck décida de s'autoriser une brève
incursion dans l'esprit de la jeune femme. Il ne saisissait pas le sens de ses
paroles, et la prier de s'expliquer la perturberait, il le pressentait. Mieux
valait donc qu'il s'informe à la source. Sans s'attarder. Juste le temps d'un
battement de cœur...


Il se
concentra, et la réponse à ses questions lui apparut : Charity Prescott n'était
pas femme à n'aimer qu'une nuit, ni à goûter une liaison. Elle voulait se
marier, avoir des enfants.


Aimer le
même homme sa vie durant.


Et elle
pressentait que Starbuck partirait. Que leur histoire d'amour s'achèverait abruptement
dans peu de temps.


La gorge
nouée par l'émotion, Starbuck se retira des pensées de la jeune femme.


Il
garderait désormais ses distances. Ils seraient amis. Rien d'autre. Car il
n'avait aucun avenir à lui offrir, il ne pouvait lui faire aucun serment, sous
peine de se parjurer.


— Tu as
raison, Charity, je te ferais souffrir. Oublie ce que je t'ai dit.


Charity se
détourna. A aucun prix, elle ne voulait lui montrer les larmes qui soudain
mouillaient ses yeux. Elle avait espéré si fort qu'il la détromperait en lui
déclarant que son audacieux aveu représenterait les prémices de ce qui allait
suivre, à savoir une magnifique histoire d'amour...


Hélas,
Starbuck s'était immédiatement rendu à ses vues, sans argumenter. Elle aurait
tant aimé qu'il vienne l'enlacer pour lui susurrer des mots tendres à l'oreille
destinés à apaiser ses craintes...


Mais non.
Il avait déposé les armes sans combattre, se dit-elle en soupirant avant de se
moquer de sa naïveté. A quoi s'était-elle donc attendue de la part d'un homme
qu'elle ne connaissait que depuis quelques jours? Qu'il soit le prince charmant
tant espéré ? Quelle sottise ! Starbuck avait tenté sa chance, essayé de la
mettre dans son lit et poliment abandonné son projet dès qu'elle avait émis une
objection.


Elle lui
en voulait de son manque d'ardeur, mais se devait néanmoins de lui rendre
justice.


— Tu es
honnête, Starbuck, je suis obligée de te le concéder.


— Je suis
ainsi. Incapable de dissimulation. 


Charity
esquissa un soupir et décida de faire bonne figure.


— Il va
faire nuit, Starbuck. A quelle heure Dylan t'attend-il au labo?


—
Maintenant.


— Déjà?


La soirée
commençait à peine. Elle avait espéré en passer une partie avec Starbuck.


— Dylan et
moi, nous avons du travail. Quelque chose qui doit être fait au crépuscule.
Cela a un rapport avec le rayonnement solaire avant son extinction.


— Quel
rayonnement solaire? Le ciel est plombé, il neige...


— Oui,
mais le soleil est toujours actif derrière la couche de nuages.


— Il
influe sur les émotions des gens? Comme dans le Songe d'une nuit d'été de Shakespeare?


Starbuck
hocha la tête. Il avait lu la pièce. Sa mère en possédait un exemplaire en
édition brochée, un petit volume qu'elle avait acheté lorsqu'elle était
collégienne.


— L'astre
solaire opère sur le comportement des êtres vivants, Charity, c'est vrai. Mais
en ce qui me concerne, ce n'est pas cela qui m'a poussé vers toi.


Le cœur de
Charity manqua un battement : de nouveau. Starbuck parlait de l'attirance qu'il
éprouvait pour elle! Mais alors, si cela était vraiment aussi puissant qu'il le
sous-entendait, pourquoi avoir renoncé si vite?


Un soupçon
la traversa.


— Es-tu
marié. Starbuck?


Il
sursauta d'indignation : quoi ? Charity osait supposer que, marié, il lui eût
néanmoins fait des avances? Mais pour quelle sorte d'homme le prenait-elle
donc? Un Sarnian ne pratiquait pas l'adultère !


— Bien sûr
que non, je ne suis pas marié ! lança-t-il avec véhémence.


— Comment
peux-tu en être aussi certain ? Après tout, tu souffres toujours d'amnésie...


— Je ne
suis pas marié !


— Mmm.
Fiancé, alors? Il hocha lentement la tête.


— Il
existe une sorte d'engagement entre une jeune femme et moi, oui.


Charity,
qui portait sa tasse aux lèvres, interrompit son geste pour mieux assimiler la
nouvelle.


— Oh...
Cela ne fait que renforcer ma détermination à rester loin de toi. Je ne marche
pas sur les plates-bandes d'une autre.


— Sur les
plates-bandes? Dans quel jardin? Charity arrondit les yeux d'étonnement :
comment Starbuck osait-il briser le sérieux de leur discussion en faisant de
l'humour?


— Je n'ai
pas compris, reprit-il. Que veux-tu dire?


— Tu ne connais
pas l'expression?


— Non.


Elle en
douta, et finalement décida que Starbuck était sincère, tout en s'interrogeant
: comment était-il possible qu'il n'eût jamais entendu cette banale formule?


— Je ne
veux pas entrer en compétition avec ta fiancée.


— Elle ne
l'est plus. Elle a pris ses distances depuis quelque temps.


— Et tu le
regrettes.


— Cela
m'est arrivé. J'ai même envisagé de la reconquérir.


— Tu y
parviendras. Tu es le genre d'homme qui atteint toujours son but.


Non, pas
vraiment, se dit Starbuck avec mélancolie. La preuve, Charity se refusait à
lui.


— Je n'en
suis pas sûr. Et encore moins de souhaiter toujours qu'elle me revienne.


— Au lieu
de t'interroger sur ce qu'elle envisage de faire, pourquoi ne lis-tu pas ses
pensées?


— Je... je
ne peux pas faire ça.


— Tu ne le
peux pas, ou ne le veux pas?


— Euh...
Je ne le veux pas.


— Donc, tu
reconnais être capable de le faire.


— Mmm.


— Tout à
l'heure, à l'auberge, je t'ai appelé en esprit. Je m'en souviens. Je me suis
dit que ce serait un soulagement de t'avoir auprès de moi. Ce n'était pas un
appel direct, mais un constat. Et tu l'as perçu.


— Ce n'est
pas exactement ainsi que les choses se sont passées. C'est vrai, j'ai ressenti
ton inquiétude, et le regret d'être seule que tu éprouvais. Alors j'ai suscité
ton image. Ton visage s'est inscrit dans mon esprit. Et son expression
trahissait l'angoisse.


Elle
trouva étrange de ne même pas ciller alors qu'il avouait posséder des dons
paranormaux. A croire qu'elle était passée dans la Quatrième Dimension, jugeant
désormais normaux les phénomènes les plus étranges?


Puis,
réflexion faite, elle estima plutôt qu'une extraordinaire osmose s'était
établie entre Starbuck et elle. Peut-être parce qu'il ne mentait pas. Son
extrême honnêteté la touchait. Steven, son ex-mari, s'était montré capable de
tant de duplicité qu'elle avait la sensation de respirer de l'air pur auprès de
Starbuck.


— Tes
traits se sont crispés, remarqua ce dernier. Tes pensées se sont assombries.
J'espère ne pas en être la cause.


— Non. Je
songeais à quelqu'un d'autre.


— A
l'homme qui t'a fait du mal.


— Je ne
veux pas parler de Steven. Je ne veux même pas penser à lui, affirma-t-elle, se
souvenant qu'elle s'était juré, après son divorce, de ne plus jamais s'attacher
à un homme.


Au
demeurant, elle devait admettre que son cœur s'emballait dès qu'elle songeait à
Starbuck. A croire qu'elle était de nouveau sur le point de perdre la tête...


C'était
d'autant plus à craindre que Starbuck paraissait concerné par ce qu'elle
éprouvait. Il la regardait, et la joie, le désir, la passion illuminaient ses
yeux. Lisait-il en elle comme dans un livre ouvert? Apparemment. Mais ils
étaient à égalité : il ne pouvait rien lui cacher, lui non plus.


Du moins,
en ce qui concernait l'intérêt qu'il lui portait. Parce que, par ailleurs, elle
ne savait rien de lui.


Elle
élaborait des questions dans son esprit, déterminée à les lui poser, quand le
coucou égrena sept notes.


— II est
temps d'aller au labo, Starbuck.


Demain.
Elle l'interrogerait demain. Ce qu'elle désirait apprendre pouvait attendre.
Confusément, elle sentait qu'elle n'aimerait pas les réponses de Starbuck, que
celles-ci l'effraieraient, et opacifieraient le mystère qui l'entourait au lieu
de l'éclaircir.


— Pourquoi
ne prendrais-tu pas le Cherokee ? Je n'en aurai pas besoin : je ne suis pas de
permanence.


— Merci.
C'est une bonne idée.


Elle lui
tendait les clés quand il remarqua :


— Tu es
très généreuse.


— On me
l'a déjà dit. Et j'ai découvert depuis longtemps que c'était là une qualité qui
se retournait régulièrement contre moi...


Elle
paraissait soudain si triste que Starbuck ne résista pas à l'envie de lui
caresser la joue.


Mais elle
se recula vivement.


— Il y a
de l'électricité statique entre nous, constata-t-elle. As-tu entendu ce
crépitement?


— Oui.
C'est un excellent signe. Cela veut dire que le courant passe dans les deux
sens entre toi et moi.


— Tiens,
et c'est toi le scientifique ! Se moqua-t-elle. Moi, j'aurais plutôt dit que
cela provenait de mon chandail de laine mêlée de polyester.


— Non.
Nous échangeons nos énergies. La preuve, tu étais triste, et tu ne l'es plus.
Je t'ai envoyé des ondes positives.


— Si tu le
dis, ponctua-t-elle tout en débarrassant la table.


Elle nota
que Starbuck n'avait pas vidé sa tasse.


S'il
n'aimait pas le thé, pourquoi ne l'avoir pas signalé? S’étonna-t-elle.
Décidément, son comportement était bizarre Les choses les plus familières lui
paraissaient parfois totalement étrangères. Ainsi, son ébahissement à la vue du
coucou. Et son air perplexe lorsqu'il avait bu du café. Et ces regards qu'il
lançait sur le tableau de bord du Cherokee... Savait-il conduire, au moins?
Peut-être l'amnésie dont il souffrait était-elle bien plus grave qu'elle ne
l'imaginait. Une consultation chez le médecin n'aurait pas été superflue. Le
praticien aurait peut-être pu lui expliquer pourquoi sa mémoire était devenue
sélective : elle l'informait de l'existence d'une fiancée, mais ne lui livrait
pas d'informations quand il s'agissait de ses goûts concernant le café ou le
thé...


Il
faudrait en parler à Dylan. décida-t-elle. Il saurait quoi faire. Par
téléphone, il pouvait joindre plusieurs toubibs de ses amis.


Evoquer
Dylan lui rappela aussitôt que ce dernier attendait Starbuck.


— Tu
devrais partir pour le laboratoire, Starbuck. N'attends pas que Dylan appelle :
il ne sait jamais quelle heure il est ni s'il fait jour ou nuit lorsqu'il
travaille. Il ne s'apercevra pas de ton absence.


— Ma sœur
Julianna m'accuse du même défaut. Lorsque je travaille, assure-t-elle, je suis
si concentré qu'un tremblement de terre ne me distrairait pas.


—
J'aimerais rencontrer ta sœur.


— Pour
faire front avec elle contre moi et disséquer mes particularités aussi sûrement
que sous un microscope? Jamais de la vie! s'écria Starbuck en riant. Je tiens à
mes secrets. Avec le concours de Julianna, ils seraient vite éventés !


— Tu as
beaucoup de secrets?


— Un
certain nombre, oui. Bon, je dois y aller.


Il se
leva, endossa l'anorak, mit le bonnet, chaussa les bottes fourrées prêtées par
Dylan, et prit les clés du quatre-quatre.


— Tu
n'auras pas de problème pour conduire sur la neige, Starbuck?


— Non,
sois tranquille. Je te ramènerai ta machine intacte.


— Ma
machine...


— Ton
Cherokee. C'est cela, le nom, n'est-ce pas?


— Oui. Tu
n'en avais jamais vu avant?


— Euh...
Si, évidemment.


— Même à
Venice, ils se vendent très bien. Pour la frime. C'est très branché de se
balader le long de la plage dans un engin tout-terrain.


— Je
l'avais remarqué.


Encore un
mensonge ! Il en avait assez de dissimuler la vérité. Mais comment faire
autrement? Charity n'était pas une scientifique comme Dylan. Celui-ci avait
deviné d'où venait Starbuck. Mais la jeune femme risquait de ne pas supporter
l'idée de côtoyer un extraterrestre, d'héberger un... Comment disaient les gens
à l'auberge? Ah oui, un alien... sous son toit.


Elle le jetterait
alors dehors et... et il serait désespéré. Bien sûr, son temps auprès d'elle
était compté. Mais il entendait bien ne pas en perdre une seconde.


Ressentait-elle
le même besoin? Il le supposa lorsqu'elle lui suggéra :


— Si tu
finis de travailler de bonne heure... Vers 22 heures, par exemple, nous
souperons. Je t'attendrai, Starbuck.


— Cela me
ferait énormément plaisir, mais je ne voudrais pas t'obliger à cuisiner pour
moi.


— Mais il
n'en est pas question non plus. J'avais plutôt dans l'idée de mettre au four
une pizza congelée et de préparer une salade.


— J'aime
la pizza.


— Tu en
parles comme s'il s'agissait d'une découverte fondamentale.


— Je
plaisantais. Nous en avons même souvent mangé ensemble. Dylan a servi cette
espèce de tarte salée, à déjeuner, et Vanessa y est allée d'un commentaire
extrêmement méprisant.


— Peu
importe, elle ne sera pas notre invitée ce soir. Alors, que dis-tu de mon
invitation ?


—
Merveilleuse. Je ne demande rien d'autre...


« Que
d'être seul avec toi », faillit-il dire, avant de s'en abstenir, de peur de
mettre Charity sur la défensive.


Pourtant,
lorsqu'elle s'approcha de lui pour ajuster la fermeture du col de l'anorak, il
n'y tint pas : il se pencha et lui vola un baiser.


Mais ce
contact qu'il avait voulu chaste se mua instantanément en échange passionné.
Charity lui noua les mains derrière la nuque, pesa contre lui et répondit
voluptueusement à sa fougue.


Lorsqu'ils
se séparèrent enfin, à l'initiative de la jeune femme qui se recula de
plusieurs pas, fuyant le regard de Starbuck, ce dernier fut long avant de se
ressaisir. Un tel brasier s'était enflammé dans son corps que ses jambes ne lui
obéissaient plus.


Il resta
figé dans le vestibule un long moment, seul, après que Charity eut regagné la
cuisine pour y cacher son émotion.


Enfin, il
parvint à se dominer et sortit.


Dehors, le
vent glacial acheva de dissiper son trouble.


Il remonta
l'allée, s'enfonçant dans la neige fraîche, la tête baissée pour se protéger
des bourrasques.


De la
sorte, il n'aperçut pas la silhouette tout de blanc vêtue, à demi cachée
derrière un tronc d'arbre.


Il monta
dans la voiture et démarra, inconscient de cette présence.
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Comme par
un tacite accord, au cours des deux semaines suivantes, Starbuck et Charity
respectèrent d'intangibles limites, se gardant de tout contact étroit, ou
évitant de se mettre dans des situations à risque. Ils ne restaient pas dans la
chambre de la jeune femme, s'abstenaient de se déplacer dans la maison en tenue
intime, par exemple en pyjama ou en peignoir de bain, et se contournaient en
faisant un grand cercle quand d'aventure l'un se trouvait sur le chemin de
l'autre. Ainsi, l'alchimie magique qu'ils avaient ressentie dès le premier
instant restait-elle en sommeil.


Pourtant,
jour après jour, ils devenaient plus proches.  Une sorte d'osmose s'établissait
peu à peu, et Charity avait l'impression que Starbuck devinait ses souhaits,
ses pensées, ses impressions avant même qu'elle les eût exprimées.


Starbuck
possédait des dons sidérants, se disait-elle. Mais dans ce cas, comment se
faisait-il qu'elle éprouvât l'impression que le phénomène était réciproque? Les
pouvoirs de Starbuck étaient-ils contagieux? Manifestement, oui, sinon comment
expliquer qu'elle anticipât ses réactions, ses envies? Le temps passant, elle
se découvrait dotée de talents paranormaux.


Et ne
voyait qu'une raison à l'origine de cette symbiose parfaite : l'amour.


Un
sentiment qu'elle s'était interdit, se rappela-telle. Un sentiment qu'elle
voulait rejeter très loin dans son esprit, espérant ainsi s'épargner la douleur
d'une séparation.


Vains
efforts... Lorsque Starbuck partirait, elle souffrirait, car la perte de cette douceur
de vivre qu'elle connaissait désormais lui serait insupportable.


Entre
Starbuck et elle s'étaient instaurées des habitudes, comme le cérémonial du
café, le matin, suivi du petit déjeuner. Charity prenait alors toute la mesure
du bonheur que lui apportait la compagnie de Starbuck. Dès le réveil, il était
gai, charmant, et en pleine possession de ses moyens. Toute nouvelle journée
lui semblait porteuse de délicieuses promesses. Jamais il ne voyait la vie en
noir. Auprès de lui, Charity ne connaissait plus la morosité qui était son lot
depuis son divorce.


Pourtant,
savoir que Starbuck la quitterait bientôt aurait dû la déprimer. Mais non. Elle
profitait de chaque instant, agissait comme si la minute présente devait être
la dernière. Elle était heureuse.


Et ce,
s'objecta-t-elle, en dépit de la torture que représentait l'éloignement
physique qu'elle avait imposé a Starbuck


Mais s'ils
avaient fait l'amour, ils se seraient encore plus rapprochés l'un de l'autre,
et l'inéluctable séparation n'en aurait été que plus pénible.


Parfois,
elle avait envie de lui demander pourquoi il devait s'en aller. Et pourquoi il
n'envisageait pas de l'emmener avec lui. Après tout, elle adorait Venice. Y
vivre auprès de Starbuck n'aurait pas été un supplice, maintenant que le
souvenir de Steven ne la perturbait plus, maintenant que Starbuck l'en avait
guérie, pour toujours.


Elle
n'osait néanmoins pas l'interroger, de peur de rompre le charme. Et aussi,
parce que ses questions l'auraient obligée à avouer qu'elle l'aimait et ne
voulait pas le perdre.


Or,
c'était exclu. Starbuck ne devait pas savoir. Elle devait celer mots et pensées
au plus profond d'elle-même.


Mon Dieu,
soupira-telle, si seulement elle n'avait pas manqué de courage, elle aurait
avoué ses sentiments...


Mais cela
eût gâché l'harmonie qui régnait entre eux. Mieux valait donc profiter de
chaque instant. La peine viendrait bien assez tôt... sans doute dès que Dylan
n'aurait plus besoin des lumières de Starbuck.


— Où en
est l'avancement des travaux, au labo? S’enquit-elle, tout à coup un peu
fébrile.


— Nous
progressons.


Il n'en
dit pas davantage : comment aurait-il pu raconter que Dylan l'aidait à mettre
au point son retour en toute sécurité sur Sarnia? Le voyage s'effectuerait, si
tout se passait bien, dans quelques jours.


— Je
suppose que ni Dylan ni toi, vous n'en avez entendu parler au fond de votre
antre, mais la Fête de l'Hiver commence ce soir.


— Ah, oui.
Vanessa nous en a touché un mot. Starbuck marqua un temps, se gratta le menton,
l'air embarrassé, et finalement hasarda :


— Je pense
que j'aurais dû t'y inviter...


— Ne te
sens pas obligé de...


— Je ne me
sens pas obligé. Charity ! Je n'ai jamais participé à une Fête de l'Hiver. En
fait, avant d'arriver dans le Maine, je n'avais vu de la neige et de la glace
qu'en film. Alors je serais ravi de profiter des réjouissances organisées
autour de ces phénomènes climatiques.


— Etrange
formulation ampoulée. Mais je commence à en prendre l'habitude. J'imagine que
tu t'exprimes aussi bizarrement parce que les mots simples te manquent. Ton
amnésie, décidément, ne s'améliore guère.


— Tu n'as
pas répondu à mon invitation.


— Tu ne
l'as pas faite.


— Ah, je
croyais que... bon. Je recommence de zéro, avec les mots qu'il faut :
acceptes-tu de m'accompagner à la fête?


— Avec
joie. Mais tu viens de dire que tu avais du travail.


— Ce soir,
j'arrêterai tôt. Je l'aurais fait de toute façon... pour dîner avec toi.


— Parce
que tu aimes la pizza?


— Non.
Parce que je t'aime, toi.


—
Starbuck... Ce genre de réflexion est prohibé !


—
Excuse-moi. Je ne la retire pas, mais j'éviterai de la répéter.


— Bien.
Peux-tu revenir ici vers 18 heures?


— Sans
problème. Dylan comprendra. Et puis, il aura peut-être envie d'être le cavalier
de Vanessa à la fête.


— Nous
allons donc oublier la pizza et aller nous offrir un homard du Maine.


— Tope là
!


Il se
détourna pour sourire, amusé de ne savoir d'où il sortait cette expression si
décontractée. Des vieux livres de sa mère, sans doute...


Il se leva
et alla rincer tasse et couverts, se préparant déjà mentalement aux prochaines
dix heures qu'il allait passer au laboratoire. Car s'il savait d'expérience
qu'il réussirait à se concentrer, il savait aussi que ses pensées s'évaderaient
régulièrement des problèmes scientifiques pour revenir sur Charity et la
séduisante soirée qui s'annonçait.


 


**


En dépit
du froid polaire, tous les habitants de Castle Mountain avaient quitté leurs
maisons bien chaudes pour se retrouver sur la place du village.


C'était la
première des trois nuits de la Fête de l'Hiver. Les rues étaient décorées
d'immenses étoiles lumineuses, les arbres blancs de givre constellés de
guirlandes. Un château-fort sculpté dans la glace s'élevait à côté du kiosque à
musique. Eclairé de l'intérieur, il scintillait comme un gigantesque diamant
translucide.


— N'est-ce
pas féerique? dit Charity en découvrant le spectacle.


Les années
précédentes, elle n'était pas venue en ville, préférant se terrer chez elle,
avec sa tristesse pour compagne.


— C'est
magnifique, approuva Starbuck.


Son regard
n'était pas dirigé sur le château. C'était la jeune femme qu'il jugeait
magnifique. Elle se rendit compte qu'il la fixait.


— Je t'en
prie, Starbuck, arrête ! Et extasie-toi sur les décorations ! Sinon, les
langues vont aller bon train : tous les gens que nous rencontrons, dis-toi bien
que je les connais. Et qu'ils s'interrogent sur cet inconnu qui partage ma vie
depuis près d'un mois!


— Et
alors?


— Alors,
tiens-toi bien. Je veux que l'on pense que tu es un ami.


— Bien,
madame. Comme cela, ça va mieux ? dit-il en lui offrant cérémonieusement le
bras.


Charity le
prit en souriant.


— C'est
très bien. Maintenant, direction la tente des agapes.


—
Agapes...?


— Oh,
encore un trou, hein? Agapes veut dire délicieuses nourritures prises dans la
joie et entre amis.


— Et où
les prend-on ? Dans une tente ?


— Oui. Tu
vois ce chapiteau, sur la place ? De longues tables y ont été installées, ainsi
que des barbecues sur lesquels on a placé d'énormes marmites. On plonge les
homards dans l'eau bouillante. Des douzaines de homards. Chaque habitant pourra
en manger à satiété... alors qu'à Venice, il faut être très riche pour s'en
payer un seul.


Des
homards... Oui, il voyait à quoi ressemblait la bête. Un très gros crustacé
habillé d'une armure... Et sur la Terre, on le mangeait. Sidérant.


Pressé de
goûter à cet étrange mets, Starbuck accéléra le pas. Charity le regarda avec
étonnement avant de l'imiter. Ils étaient bien équipés : chaussés de bottes
antidérapantes, emmitouflés dans une parka fourré de duvet et coiffés d'une
chapka de mouton.


Charity
avait d'ailleurs espéré que la visière de la chapka lui permettrait de
bénéficier d'un incognito appréciable. Hélas, de même que précédemment dans la
rue principale, tous les yeux convergèrent vers elle quand elle pénétra, au
bras de Starbuck, dans la tente.


Les femmes
de Castle Mountain avaient mis la main à la pâte pour le banquet. Chacune avait
apporté sa production : tartes, crèmes, flans, douceurs de toutes formes et de
toutes saveurs attendaient sur une longue banque. Charity s'était sagement
résignée à commander un gâteau au chocolat au pâtissier local.


Discrètement,
elle poussa Starbuck vers l'extrémité d'une table, un peu dans la pénombre.


Ils
s'assirent et, quelques minutes plus tard, l'une des femmes préposées à la
cuisson des homards leur apporta un plat garni de deux gigantesques crustacés
baignant dans une sauce épicée. La femme fit un clin d'œil à Charity avant de
revenir à ses marmites, dans lesquelles elle sacrifiait les malheureuses
victimes.


Voyant
Starbuck hésiter devant la paire de cisailles, Charity lui expliqua que
l'instrument servait à briser la carapace, en particulier les pinces, qui
recelaient une chair divinement savoureuse. Starbuck la regarda découper son
homard, puis s'attela au sien, avec force rires : en un clin d'œil, son anorak
fut maculé de sauce et de particules de carapace. Mais il dévora l'animal en
émettant des soupirs de plaisir.


Charity
l'observait, songeuse : manifestement. Starbuck n'avait jamais mangé de homard
de sa vie.


Et alors?
s'objecta-t-elle. Cela signifiait tout simplement qu'il n'avait jamais poussé
la porte de l'un des restaurants de luxe de Venice. Il n'était pas le seul dans
ce cas. Elle n'avait donc aucune raison de s'étonner.


Il n'en
demeurait pas moins que son comportement était bien surprenant... Il faisait
montre d'un tel appétit qu'elle eut soudain l'impression qu'il découvrait les
plaisirs du palais. Voracement, il avait décortiqué et avalé un deuxième homard,
alors qu'elle terminait à peine le sien.


Après
avoir goûté aux desserts, il s'adossa à sa chaise, ôta sa serviette et vida son
verre de vin blanc.


— Je crois
que j'ai assez mangé pour les quinze jours à venir, fit-il en soupirant d'aise.


— Ne dis
pas ça : il te faudra remettre ça demain soir.


— Tous ces
gens seront de nouveau là? demanda-t-il en balayant la joyeuse assemblée du
regard.


— Bien
sûr. Ils respectent la tradition : la Fête de l'Hiver est la plus conviviale de
toutes les festivités de l'île.


En fait,
le spectacle de cette foule en liesse émouvait d'autant plus Starbuck que sur
Sarnia, on avait perdu depuis longtemps le sens de ces réunions chaleureuses.
On ne célébrait rien, on ne se réunissait pas, sauf lors de l'anniversaire de
la fondation de la République. Et ce n'était pas dans la liesse, mais dans un
sérieux empreint de componction.


Il
appréciait cette ambiance bon enfant, cette joie collective qui régnaient sur
l'île de Castle Mountain, qui dénotaient une communauté soudée où chacun se connaissait
depuis toujours... et savait pourtant respecter l'intimité du voisin. Pour
preuve, personne n'était venu importuner Charity. Alors que de toute évidence,
chacun s'interrogeait sur son cavalier et sur les relations qu'elle entretenait
avec lui.


De retour
sur Sarnia, se promit-il, il raconterait ce qu'il avait vu sur la petite île.
Il essaierait de convaincre les membres de la Haute Autorité de l'intérêt d'une
vie sociale. Il expliquerait que les Terriens cultivaient l'amitié, la
solidarité. Oui, il rapporterait toutes ces informations — malheureusement sans
espoir de convaincre, puisque les Sarnians prônaient l'individualité dans le
strict respect des lois établies.


Or autant
Julianna que lui-même étaient catalogués comme rebelles. Le jugement favorable
qu'il émettrait sur le mode d'existence des Terriens ne pourrait donc que le
desservir...


Mais il
n'était pas temps de se préoccuper de ce qui se passerait sur Sarnia à son
retour. Il aviserait le moment venu. Pour l'instant, il tenait à profiter de son
expérience sur la Terre.


Et de la
compagnie de Charity qui lui proposait une promenade digestive jusqu'au poste
de police.


— Mais il
faut d'abord que je consulte ma messagerie, ajouta-t-elle Je ne suis pas de
garde, mais on ne sait jamais.


—
D'accord.


Ils
sortirent de la tente, puis s'engagèrent dans la rue, bras dessus, bras
dessous.


Dix
minutes plus tard, après avoir cheminé lentement sous la voûte de lumière
prodiguée par les guirlandes, ils entraient dans le bâtiment en
rez-de-chaussée.


Charity
contourna la grande banque, dans le hall, et brancha sa boîte vocale. Resté en
retrait. Starbuck ne comprit pas les mots du message qu'elle écouta, mais se
rapprocha dès qu'il entendit la jeune femme s'écrier :


— Flûte et
re-flûte !


— Que se
passe-t-il, Charity?


— Une
urgence. Chez les Olson. Dan, le mari, s'est encore soûlé et a battu Eileen, sa
femme, sous les yeux de leur fils, un adolescent. C'est lui qui a téléphoné. Il
faut que j'y aille.


— Andy ne
peut pas s'en occuper?


— Andy
patrouille en ville. Les soirs de fête, trop de gens éméchés sont tentés de
prendre le volant. Il doit les en empêcher.


— Charity,
cet Olson peut se révéler dangereux. Il est violent, apparemment, et...


— C'est
mon boulot de le calmer, Starbuck. Et de l'arrêter s'il a vraiment fait du mal
à Eileen.


— Dans ce
cas, je viens avec toi. Charity le regarda bien en face.


— Je
t'autorise à m'accompagner, Starbuck, à condition que tu me promettes de ne pas
intervenir.


— Mais...


— Pas de «
mais ». Je suis le chef de la police, et tu es un simple citoyen lambda,
d'accord ? Alors tu resteras en retrait. Et silencieux.


Starbuck
répugnait à promettre. Puis il pressentit que, s'il ne s'exécutait pas, Charity
partirait sans lui.


— Entendu.
Je ferai ce que tu me demandes.


—
Autrement dit : rien.


— Oui, c'est
promis.


Charity
sortit du commissariat et monta dans le Cherokee, garé sur son emplacement
réservé. Elle manœuvra, sans se préoccuper de Starbuck, qui avait à peine eu le
temps de refermer la portière avant le démarrage.


Le trajet
jusque chez les Olson se déroula dans le silence le plus total, ce qui mit Starbuck
mal à l'aise. D'ordinaire, Charity et lui bavardaient sans cesse. Il avait
suffi d'un coup de fil alarmant pour que la jeune femme se transforme en un
policier concentré sur la mission qui l'attendait.


Pour
commencer, la route dégagée mais verglacée exigeait le maximum d'attention.
Charity négociait les virages avec maestria. Elle roulait vite, jouant de
l'embrayage et de l'accélérateur pour ramener la voiture sur sa trajectoire au
moindre dérapage. Starbuck admirait cette maîtrise, songeant à ses propres
tâtonnements au volant, lorsqu'il prenait le Cherokee pour se rendre au
laboratoire. Il avançait comme une tortue... et un crabe, aussi, parfois,
lorsque les pneumatiques chassaient.


Heureusement
que Charity ne s'en doutait pas. Pensa-t-il persuadé qu'elle ne lui aurait plus
confié son cher quatre-quatre. Mais aussi, avait-on idée de continuer à
fabriquer des engins sur roues... Les Sarnians se déplaçaient dans des
véhicules sur coussin d'air.


Charity
quitta la départementale et s'engouffra dans un petit chemin qui débouchait,
une centaine de mètres plus loin, sur une ferme. Le faisceau des phares révéla
un bâtiment délabré.


La jeune
femme ouvrit la portière.


— Je veux
que tu m'attendes dans la voiture, Starbuck.


— Hé, une
minute ! J'ai promis de ne pas intervenir. Pas de rester en retrait.


— Bon
sang, Starbuck, es-tu toujours aussi entêté?


—
Toujours.


— Alors,
laisse-moi entrer en premier, sinon tu vas saper mon autorité.


— Bien,
chef.


Non sans un
soupir agacé, Charity mit pied à terre et courut jusqu'à la maison. Comme
convenu, Starbuck attendit quelques secondes, avant de lui emboîter le pas.


La porte
s'ouvrait directement sur une salle de séjour chichement meublée. Dans l'angle
d'un canapé placé devant la cheminée éteinte, était recroquevillée une femme
d'une trentaine d'années. Elle semblait frigorifiée. En fait, comprit Starbuck
en la voyant trembler, elle avait peur. Une traînée violacée lui marquait une
joue, du sang s'était coagulé sur sa lèvre inférieure, et son arcade sourcilière
droite était tuméfiée.


Devant
elle se tenait un homme à l'expression féroce. Le mari violent, sans doute. Il
lança un regard rogue à Charity et vociféra :


— Fichez
le camp, Prescott ! Vous n'avez rien à faire ici !


— Dan, je
suis navrée de vous contredire, mais si, je me dois d'être là.


Un
adolescent apparut Blême, se tordant convulsivement les mains, il posa sur
Charity des yeux noyés de larmes.


— Ce
salaud, il a frappé maman ! s'écria-t-il.


— Bon
sang, Eric, c'était un accident ! protesta le père. T'aurais pas dû appeler la
police, imbécile!


— Je ne
veux plus d'accidents ! Y en a déjà trop eu !


— Non, il
n'y en aura plus, Eric, assura Charity. Grâce à toi qui protèges ta maman. Et
grâce à moi... qui vais m'occuper de ton père. Il va avoir droit à un
avertissement en bonne et due forme.


Elle se
tourna vers Dan Olson.


— Vous
m'entendez bien. Dan? Je vais prendre des mesures pour qu'à la moindre
incartade, vous soyez mis en cellule au poste, puis envoyé devant le juge, à
Bangor. Je vous parie qu'il vous condamnera à une longue peine de prison !
Est-ce cela que vous voulez?


Starbuck
était fasciné par l'autorité qui émanait de Charity. Tant son intonation que sa
posture indiquaient qu'elle ne craignait pas Olson qui mesurait pourtant un bon
mètre quatre-vingt-dix.


— Moi, ce
que je veux, c'est devenir très vite assez costaud pour lui mettre une trempe,
à ce fumier ! Intervint Eric.


— Répondre
à la violence par la violence n'est jamais une solution, tu sais, mon petit.
D'ailleurs, Starbuck... c'est le monsieur qui est avec moi... Starbuck va
t'expliquer ça.


Charity se
tourna vers Starbuck.


— Peux-tu
aller faire quelques pas dehors avec Eric et tenter de le raisonner? Moi, je
vais parler à Dan.


Se gardant
bien de faire remarquer à la jeune femme qu'elle avait exigé qu'il n'intervînt
en aucune manière, Starbuck prit l'adolescent par les épaules.


— Allez,
mets quelque chose de chaud et allons marcher un peu.


Restée
seule avec Dan et sa femme, Charity examina les contusions de cette dernière et
ne jugea pas nécessaire d'appeler le médecin.


—
Appliquez de la glace, Eileen. Et mettez-vous en position allongée, de façon à
ce que les hématomes ne s'aggravent pas. Quant à vous. Dan, je veux que vous
laissiez votre femme tranquille jusqu'à demain. Alors vous allez partir d'ici.
Faites-vous héberger par votre frère pour la nuit.


— Faut que
je bosse, moi ! J'ai du bois à couper que je dois livrer dans la matinée 1


— Vous
reviendrez vous en occuper.


Et comme
il allait de nouveau protester, elle prit un ton menaçant pour ajouter :


— Si vous
refusez d'aller chez votre frère, vous dormirez au poste. Choisissez.


Olson
grommela, et finalement hocha la tête.


— Parfait,
Dan. Vous réfléchirez tranquillement, et Eileen sera rassurée de vous savoir ailleurs.
Cela dit, je comprends que, dans une situation comme la vôtre, on puisse perdre
son calme. Vous luttez contre la pauvreté et, dans ce genre d'ambiance, le
bonheur n'est pas au rendez-vous. Alors je vais demander à une assistante
sociale de passer vous voir. Elle établira un dossier pour que vous puissiez
bénéficier des aides aux indigents. Soins médicaux gratuits, bons d'achats
d'épicerie, contribution financière pour la scolarité d'Eric... Cela devrait
vous sortir un peu d'affaire. Là où il y a la misère, il y a la guerre, dit-on.
Je vais donc faire en sorte que vous réussissiez à joindre les deux bouts.


Elle
marqua un temps, puis demanda :


— Pourquoi
avez-vous frappé Eileen?


— Parce
que j'en ai marre de bouffer des patates ! Je fais un travail de force. J'ai
besoin de manger, moi ! Et elle, elle file ce qu'il y a de meilleur à Eric!


— C'est
bien ce que je disais : un coup de main sous la forme de bons d'achats
apportera de la viande sur votre table. Pour votre fils et pour vous.


— Merci,
mademoiselle Prescott, dit Eileen.


Olson
hésita visiblement avant de grogner à son tour quelques remerciements.


— Bien,
conclut-elle. Maintenant, sautez dans votre jeep et allez chez votre frère.
Dan.


Starbuck
rentra à cet instant avec l'adolescent Charity regarda ce dernier. Son
expression s'était éclairée. Apparemment, Starbuck avait trouvé les mots pour
le réconforter.


Définitivement
rassurée. Charity sortit son carnet, remplit l'avertissement, en remit le
double à Olson, puis dit au revoir à la cantonade.


Quelques
instants plus tard, de nouveau sur la route, elle poussait un soupir de
soulagement.


— Ça s'est
mieux passé que prévu, fit-elle. D'ordinaire, Olson s'énerve tout de suite, et
j'ai un mal fou à le calmer. A croire qu'aujourd'hui, des ondes bénéfiques se trouvaient
dans l'atmosphère et...


Elle
s'arrêta et jeta un bref coup d'œil à Starbuck.


— ... et
je me demande si tu n'as pas de nouveau joué les sorciers, comme à l'auberge,
le jour de la bagarre.


Starbuck
fut heureux qu'il fit nuit Ainsi, Charity ne distinguait pas son air soudain
embarrassé.


— Tu ne
dis rien, constata-t-elle. Or qui ne dit mot consent... Il faudra qu'un jour ou
l'autre tu m'expliques d'où te viennent ces dons, Starbuck. D'ailleurs, il
serait bien que tu me dises aussi qui tu es réellement... Dylan le sait, je
parie, mais tu as dû exiger qu'il garde le secret. Alors, comme mon frère est
une vraie tombe, il me reste à espérer que tu me feras confiance à moi aussi.


Elle garda
ensuite le silence, espérant sans doute que Starbuck se livrerait enfin.


Mais
lorsqu'il parla, ce fut, au grand désappointement de la jeune femme, pour la
faire parler de son travail de policier.


—
J'imagine que dans un endroit comme Castle Mountain, la plupart des problèmes
se règlent par le raisonnement et la psychologie plutôt que par les armes.


— Oui.
Heureusement. Je n'ai jamais eu à me servir de mon revolver. D'ailleurs, je
suis allée, sans mon arme, chez les Olson.


— C'est
pour cette raison que je tenais tant à t'accompagner. J'avais remarqué que tu
avais laissé ton holster au chalet.


— Tu
remarques tout mais n'en dis rien. Tout le temps.


— Eh bien,
j'admets être très observateur. Ainsi, il ne m'a pas échappé que tu revenais
quelque peu sur ta décision de garder tes distances avec moi. En ville tu as
marché serrée contre moi, ton bras glissé sous le mien.


Charity
soupira.


— Je suis
une faible femme et...


Au grand
dam de Starbuck, le voyant rouge de la radio s’alluma au moment même où Charity
s'apprêtait à faire un aveu qui aurait probablement changé leur vie... Tout au
moins pendant le court laps de temps qu'il passerait encore sur la Terre.


La jeune
femme décrocha le micro.


— Oui?


— C'est
Dylan. Est-ce que Starbuck est avec toi ?


— Oui.
Mais je te rappelle pour la énième fois que tu n'es pas autorisé à utiliser la
fréquence de la police pour les appels personnels !


— Oh,
Charity, c'est ma sœur que j'appelle! Qu'elle soit shérif me permet de la
joindre en V.H.F., et c'est drôlement pratique pour quelqu'un comme moi qui
oublie tout le temps de mettre en charge son téléphone cellulaire.


— Mmm. Je
te passe Starbuck.


— Pas la
peine. Conduis-le ici dare-dare, c'est tout. J'ai découvert quelque chose de
très important qu'il doit voir tout de suite.


— Entendu.


Charity
raccrocha le micro.


— Tu as
entendu? Finie, la Fête de l'Hiver. Le travail t'attend.


— J'en
suis navré. Tu repars en ville?


— Non. Je
n'ai pas le goût d'aller m'amuser toute seule. Je t'attendrai au chalet.


— J'espère
que Dylan et moi, nous n'en aurons pas pour longtemps.


 


Le
lendemain matin, ce fut seule que Charity s'installa devant sa tasse de café.
Starbuck n'était pas rentré de la nuit. Les nerfs usés par l'attente, elle ne
s'était endormie qu'aux petites heures du matin, et maintenant, à 8 heures,
elle était de nouveau debout, de mauvaise humeur.


Elle avait
essayé de joindre le laboratoire, sans résultat


Evidemment,
Dylan avait encore omis de brancher son portable ! se dit-elle. Eh bien, il ne
lui restait plus qu'à se rendre sur place et à exiger des explications. De son
frère mais surtout de Starbuck : qui était-il vraiment pour qu'un scientifique
travaillant dans le secret comme Dylan fasse de lui son partenaire? Dylan se
méfiait de tout le monde. Pourquoi pas de cet amnésique aux étranges pouvoirs
arrivant de nulle part?


Oui,
décida-t-elle, il était temps de lever le voile. Elle allait poser ses
questions. Et obtiendrait des réponses, foi de Charity Prescott !


Elle
s'habilla chaudement avec l'intention de marcher à travers la forêt jusqu'au
laboratoire. A pied, le trajet ne prenait qu'une demi-heure.


Elle s'engagea
sous le couvert des arbres, les yeux rivés sur le sol, perdue dans ses pensées,
si bien qu'elle ne remarqua pas la silhouette qui se déplaçait de tronc en
tronc, à sa hauteur.


Lorsque la
bûche s'abattit sur sa nuque, elle tomba dans la neige comme une masse.


 


 


 


10.


 


Starbuck
avait trouvé Charity allongée dans la neige, sans connaissance. Heureusement,
elle respirait, et ses lèvres étaient encore tièdes. En réagissant
instantanément, il avait au moins pu la sauver de l'hypothermie.


Il
travaillait sur un diagramme quand ses pensées, encore une fois, avaient dérivé
vers la jeune femme. Incapable de résister à la tentation, il avait appelé son
image... et vu la jeune femme se faire frapper par-derrière.


Sans même
prévenir Dylan de son départ, il s'était servi de ses pouvoirs télékinétiques
pour se transporter à la seconde auprès de Charity.


—
Réveille-toi, je t'en prie, supplia-t-il tandis qu'il la tenait serrée contre
lui.


Hélas,
s'il avait le pouvoir de se déplacer d'un point à un autre à la vitesse de la
lumière, il n'avait pas celui de guérir! Si Charity souffrait d'un traumatisme
crânien, il ne saurait pas la soigner! Ni la ramener à la vie si... si son cœur
s'arrêtait.


— Ouvre
les yeux... Oh, je t'en supplie, ouvre-les... Montre-moi que tu n'as rien de
grave et... Oh, oui ! Oui !


Les
paupières de la jeune femme papillotaient. Fébrile. Starbuck lui embrassa le
front, les joues, les lèvres... Lorsqu'il s'écarta, Charity le fixait.


—
Starbuck... Tu es là. Enfin.


— En
retard, n'est-ce pas? D'une nuit entière, pardonne-moi : ce que nous avions
entrepris avec Dylan était si passionnant que je n'ai pas vu le temps passer. Mais
j'ai pensé à toi...


Si fort et
si souvent qu'il l'avait vue se faire agresser Mais il ne le dit pas.


— Je vais
te ramener au chalet. Charity. Nous n’en sommes pas loin.


— Au
chalet... Mais je viens de le quitter! Comment se fait-il que tu m'aies trouvée
dans la forêt? Et que m'est-il arrivé? Je suis tombée?


Négligeant
la dernière question, il expliqua :


— Ne te
voyant pas lorsque je suis arrivé chez toi, j'ai suivi tes traces dans la
neige.


Charity se
redressa et regarda par-dessus l'épaule de Starbuck qui la portait toujours.
Elle remarqua qu'en effet, ses empreintes de pas étaient parfaitement visibles ;
en revanche, celles de Starbuck n'apparaissaient pas.


Alors,
comment était-il venu à elle ? se demanda-t-elle En volant?


— Je crois
qu'il est temps que nous ayons une vraie conversation, dit-elle.


Il hocha
imperceptiblement la tête. Avouer la vérité lui répugnait. Non qu'il n'eût pas
confiance en Charity. Mais il avait peur. Qu'elle ne le crût pas. Ou, pire,
qu'elle acceptât la réalité et le considérât ensuite comme un monstre, un
mutant... Qu'elle cessât de voir en lui un homme attirant et refusât désormais
ses caresses, ses baisers. Elle le traiterait peut-être d'alien, hurlerait de
terreur...


Arrivé au
chalet, il aida Charity à s'étendre sur le canapé et retarda le moment des
explications tant redouté en allant préparer du café.


Mais il
fallait bien apporter tasses et sucre dans le salon...


En son
absence. Charity s'était assise sur le divan.


— Verse
donc une bonne dose de whisky dans ce café, Starbuck : j'ai l'impression
d'avoir besoin d'un remontant.


Alors
qu'il obtempérait, il la vit se mettre brusquement debout et tendre l'oreille.


— Qu'y
a-t-il? Pourquoi ne te reposes-tu pas? S’enquit-il.


—
L'ordinateur de Dylan... Je viens de l'entendre cliqueter. Il s'est mis en
veille. Cela signifie que quelqu'un s'en est servi il y a peu.


Après
s'être appuyée quelques secondes au dossier du divan, elle se dirigea vers le
bureau. Starbuck la suivit et s'immobilisa à côté d'elle devant le portable.


—
Touche-le : il est chaud. Quelqu'un s'est introduit ici. Exactement comme au
cours de la nuit de ton arrivée.


— Tu avais
pourtant passé la maison au peigne fin, en vain: toutes les issues étaient
fermées de l'intérieur.


— C'est
exact. J'avais donc fini par supposer que mon imagination me jouait des
tours... même si elle n'a pas le pouvoir de rendre tiède un ordinateur. J'ai
nié l'évidence. Starbuck.


Elle
s'assit sur une chaise et se massa la nuque.


— Quelle
migraine ! Je ne comprends pas ce qui m'arrive. Pourtant, je ne suis pas
sujette aux maux de tête d'habitude.


Sur le
point de lui révéler l'agression dont elle avait été victime dans la forêt,
Starbuck se ravisa : à quoi bon inquiéter Charity ? Il ferait son enquête, avec
les moyens quasi illimités dont il disposait. Il userait de tous ses pouvoirs
et trouverait le coupable.


Un espion
cherchant à s'introduire dans le programme de Dylan, sans doute. Certain
d'avoir mis Charity  hors circuit pendant un moment, il s'était introduit dans
le chalet pour tenter de pirater les codes d'accès de Dylan.


Comme si
elle avait perçu ces pensées, Charity s'en fit l'écho.


— Bien des
gens sont à l'affût des travaux de mon frère. Je parie que c'est l'un d'eux,
qui n'hésite pas employer tous les moyens pour réussir, qui a branché portable.


— Toutes
les ouvertures sont verrouillées, n'est ce pas?


— Oui.
Mais j'ai une hypothèse : on a dérobé la clé de mon frère ou la mienne. Un
double en a été réalisé, puis la clé remise en place. Tu sais, quand je laisse
mon sac au poste, il est facile de subtiliser mon trousseau de clés sans que je
m'en aperçoive : je n'emporte pas mes affaires personnelles quand je pars en
patrouille. Je laisse tout dans un tiroir de mon bureau. Le petit malin s'est peut
être contenté de prendre l'empreinte. Avec ça, un serrurier réalise une clé en
quelques minutes. Ensuite, il a suffit à l'espion d'attendre que je quitte la
maison... Non. Ça tient pas debout. La première fois, il semble être entré
alors que j'étais là.


Starbuck
vit frissonner la jeune femme.


— Charity,
dans la forêt, tu n'es pas tombée. On t’a assommée.


— Quoi?


— Oui.
Avec une branche d'arbre.


— Mon
Dieu... Je ne peux pas appeler la police, parce que je suis la police. Mais il
faut que j'enquête ! L'ennui, c'est que s'il s'agit d'espionnage scientifique,
mes compétences sont dépassées. Le F.B.I. est concerné et... Oh, ce que j'ai
mal tout à coup!


Charity
fourragea dans ses cheveux et vit que ses doigts s'étaient couverts de sang.


— Tu
saignes! s'écria Starbuck.


Incapable
de se contrôler, il sentait monter en lui une rage meurtrière. Celui qui avait
blessé Charity allait le regretter...


— Rien de
grave, assura la jeune femme. Le cuir chevelu a été arraché, c'est tout. Je ne
vais pas prendre d'aspirine pour ne pas accentuer le saignement. Le plus sage,
c'est que je m'étende.


— Charity,
tu es sûre que...


— Je ne
vais pas déranger le Dr Merryman. Un saignement évite une hémorragie interne.
Une compresse imbibée de désinfectant et ça ira.


— Si tu le
dis...


Starbuck se
sentait impuissant, et il détestait cela. Sur Sarnia, on disposait de toute une
gamme de produits capables en quelques minutes de résorber une bosse, ou
d'entraîner la coagulation du sang... Nul n'avait jamais à se préoccuper des
petits bobos et pas davantage des vraies blessures. Chaque foyer possédait dans
sa pharmacie personnelle un arsenal de premier secours imparable.


— Où
ranges-tu les médicaments. Charity?


— Dans le
placard de la salle de bains.


Pendant
que Starbuck allait chercher l'antiseptique.  Charity revint dans le salon et
se rallongea sur le divan. Elle se mit sur le côté de manière à ce que Starbuck
puisse examiner la plaie aisément.


La tête
lui tournait un peu. Tout ce qu'elle regardait semblant bouger, elle ferma les
yeux, l'estomac soudain noué par l'angoisse : elle n'allait pas s'évanouir,
tout de même ! Cela ne lui était jamais arrivé, même au cours de moments de
forte tension...


Elle se
rappela par exemple le jour où elle avait dû procéder à un accouchement : une
tempête de neige retenait l'obstétricien en ville, et la future maman habitait
une ferme retirée. Au volant de son tout-terrain, elle était arrivée à
parcourir dans la tempête la dizaine de kilomètres qui la séparait de la ferme.
Là, aidée du mari, elle avait  mis au monde un superbe bébé.


Le travail
achevé, sa tension nerveuse se relâchant brusquement, elle avait manqué
défaillir. Elle s'était assise, avait inspiré et expiré profondément pendant
plusieurs minutes, et le malaise s'était dissipé.


Elle en
conclut donc que si elle avait été capable de tenir le coup ce jour-là, elle
pouvait résister aux douleurs causées par une simple bosse !


Quoique,
s'objecta-t-elle, la situation était différente Aujourd'hui, elle avait reçu un
choc, dont l'impact avait été peut-être plus important qu'elle ne l'imaginait.
Et si une hémorragie interne se déclenchait ? Non. La blessure saignait, ce qui
représentait un bon signe. Du moins, l'avait-elle cru tout d'abord. Mais si des
lésions plus graves avaient altéré son cerveau?


Mon
Dieu...


Une vague
de peur la submergea, si forte qu'elle noya sa conscience. Lentement, Charity
se sentit emportée vert des rivages lointains... qu'elle distinguait à peine à
cause de la nuit qui commençait à l'attirer dans ses ténèbres.


 


L'été...
Oui, c'était l'été! La neige n'était plus qu'un souvenir. Là où s'étalait peu
de temps auparavant un immense tapis blanc, il y avait de l'herbe grasse et des
fleurs, des milliers de fleurs odorantes, et bouleaux, saules, acacias et
érables offraient leur feuillage d'un vert éblouissant à la caresse des rayons
de soleil.


Etendue
sur la pelouse devant le chalet, Charity soupira de bonheur. Comme il était bon
de ne rien faire à part jouir de l'instant présent... Elle écoutait le chant de
la forêt : stridulement des criquets, trilles des merles et des geais, friselis
d'ailes, bruissement de l'herbe se couchant sous la brise...


Des pas
vinrent rompre le charme. Lourds et décidés. Des pas d'homme.


Charity
regarda l'arrivant et lui sourit.


— Je
t'attendais, lui dit-elle.


— Je suis
ici pour toi.


Curieusement,
les traits du visiteur demeuraient flous. Seule sa chevelure sombre se
dessinait nettement sur le fond bleu du ciel. Charity ne voyait pas le visage
de l’homme, et pourtant elle savait qu'elle le connaissait — comme elle
connaissait sa voix, grave, chaude.


— Toute ma
vie, j'ai espéré que tu viendrais..., murmura-t-elle, tendant la main vers une
impalpable joue.


— Toute ma
vie, j'ai su que je serais un jour auprès de toi. C'était toi que je cherchais.


Le destin,
enfin, les réunissait. A quoi bon jouer les prudes maintenant?


Charity
dénoua le ruban qui fronçait l'encolure de sa robe légère, puis écarta les pans
de son décolleté, dénudant la naissance de sa poitrine.


Après
l'avoir regardée longuement, l'homme s'agenouilla et lui prit les deux mains
pour les baiser avec ferveur. Puis il les posa sur ses propres épaules. Alors
elle lui enlaça la nuque pour l'attirer vers elle. Il inclina le buste jusqu'à
ce que son invisible visage se trouve contre le sien.


Le baiser
qu'il lui donna enflamma ses sens. Elle s'entendit gémir de plaisir, se rendit
compte qu'elle rendait le baiser avec une passion dont elle se serait crue
incapable. Pesant sur les épaules de celui qui allait devenir son amant parce
que c'était écrit, elle l'obligea à s'étendre contre son flanc. Tout à l'heure,
il viendrait sur elle, en elle, mais, dans l'immédiat, elle voulait vibrer sous
les caresses dont il la comblerait.


Elle
acheva de dégrafer sa robe, et l'homme la lui ôta. Lorsqu'elle se rallongea, la
fraîcheur de l'herbe contre son dos apaisa momentanément sa fièvre.


L'homme
s'empressa de la raviver. Du bout des doigts il suivait les contours de sa
poitrine, de sa taille, de ses hanches, pendant qu'il la criblait de baisers
dans le cou.


Prestement,
il fit disparaître la lingerie de dentelle. Elle l'entendit pousser un soupir
d'extase. Il la regardait, elle le savait, même si ses yeux demeuraient cachés
par une brume bleutée. Et elle aimait qu'il la contemplât. Elle aimait qu'il la
vît nue, alors que d'ordinaire elle était d'une pudeur farouche. Sans doute
s'était-elle gardée pour lui...


Mais lui,
pourquoi conservait-il ses vêtements?


Comme s'il
avait deviné ce qu'elle pensait, il déboutonna sa chemise et s'en débarrassa
vivement.


Le
pantalon de toile blanche disparut aussi.


Comme par
magie, pensa-t-elle. Cet homme qu'elle attendait depuis toujours était un
magicien. La preuve, le caleçon de soie venait de s'évaporer, révélant une
impressionnante virilité.


Elle
ramena l'homme contre elle et lui enserra les hanches de ses jambes. Il se laissa
aller, oscillant doucement mais si suggestivement que Charity comprit qu'elle
ne pourrait retarder l'instant magique où ils ne feraient plus qu'un. L'homme
vibrait de désir... Il le lui susurrait à l'oreille, la suppliait de ne plus le
faire attendre, l'enjoignait de l'accompagner maintenant dans le voyage vers la
volupté suprême, lui disait qu'il l'aimait...


Et elle
lui répondait par des caresses qui lui arrachaient de petits cris de plaisir.
Elle se faisait audacieuse, osant des gestes jugés tabous jusqu'alors. Le corps
de l'homme se modelait à la forme du sien, s'imbriquant étroitement à ses
pleins et ses déliés. La sensation de former une entité avec cet être tant
attendu, tant désiré, la bouleversait. Rien ni personne ne pourrait les
séparer. Dans quelques instants, ils se fondraient l'un dans l'autre, et cette
alchimie les marquerait d'un sceau indestructible.


Les
émotions qu'elle ressentait la portaient par paliers vers la félicité. Elle
frissonnait de bonheur, le corps et l'âme au bord de l'extase. Tout à coup,
elle avait hâte de découvrir le mystère de la jouissance. Alors elle s'arqua
contre l'homme et l'attira en elle.


Son cœur
s'emballa. Mon Dieu... c'était donc cela, le plaisir? Ce séisme de volupté qui
la faisait trembler et pleurer? Oui, oh, oui... c'était bien cela... Elle
venait d'entrer dans un univers insoupçonné, aussi enivrant qu'un philtre
ensorcelé. Elle s'agrippait aux épaules de l'homme, accompagnant ses
mouvements, les anticipant par instants, comme si une osmose absolue les
guidait vers le moment fatidique, celui où elle oublierait tout ce qui n'était
pas lui, ce qui n'était pas elle.


Et il fut
enfin là, ce fragment de temps suspendu, semblant éternel et fugace à la fois.
Elle cria sans retenue. L'homme fit écho à ce chant d'amour de sa voix devenue
rauque.


Puis
l'enchantement se dissipa jusqu'à disparaître, laissant derrière lui des échos
de plaisir que Charity entendit encore longtemps après que l'homme eut roulé à
son côté.


Pour
s'assoupir, supposa-t-elle.


Elle ne
prit pas la peine de vérifier qu'il dormait : cela eût impliqué qu'elle tournât
la tête, et elle n'avait pas la moindre envie de bouger. Elle savourait le
poids de la main de l'homme sur son sein, de sa jambe en travers des siennes.
Les secondes ne s'égrenaient plus. La notion de temps n'existait plus. Le monde
se restreignait à cet homme allongé contre elle et au soleil qui chauffait
leurs corps nus.


Pourtant,
quelqu'un d'autre se trouvait là! Quelqu'un qui prononçait son prénom,
s'acharnait à la ravir à son bonheur !


—
Charity... Charity...


Qui osait
troubler son rêve? Qui se permettait de la rappeler à la réalité, l'obligeant à
admettre que... que tout n'était que songe?


Non, elle
n'ouvrirait pas les yeux ! Non ! Elle voulait rester dans ce pays féerique que
l'on ne pouvait habiter que pendant le sommeil.


Mais la
voix insistait, sur un ton si suppliant, si triste, qu'émue, elle ouvrit les
yeux.


Le visage
de Starbuck lui apparut. Puis son buste. Manifestement, il était à genoux, tout
contre elle.


Et elle
était étendue sur un canapé. Le canapé de son salon.


Elle se
trouvait dans son chalet. Pas au milieu d'une bucolique prairie. L'herbe, les
fleurs étaient ensevelies sous la neige et y resteraient des mois encore,
jusqu'au printemps.


— Charity,
enfin, tu reviens à toi ! s'écria Starbuck. Elle se rendit alors compte qu'il
était blême, que de minuscules gouttes de transpiration lui constellaient le
front.


—
Qu'est-ce que tu as? demanda-t-elle.


—
Qu'est-ce que j'ai? Mais je suis... ou plutôt, j'étais mort de peur !


— Pourquoi?


— Tu t'es
évanouie ! Une bouffée de regret la traversa. Elle avait donc rêvé, et son
amant sans visage appartenait au domaine des fantasmes.


Et
pourtant, elle aurait juré que le visage dissimulé par la brume appartenait à
Starbuck.


— J'étais avec
toi, dit-elle. Très loin. Dans un ailleurs merveilleux.


Stupéfaite,
elle le vit rougir puis détourner la tête.


—
Starbuck, que... Oh, mon Dieu... Tu sais tout!


— Le champ
sous le soleil d'été, les fleurs, ta robe de Vichy... et le reste, oui.


— Le reste...
Tu m'as dit que tu m'avais attendue toute ta vie.


— Oui. Tu
m'as fait le même aveu.


— Ce n'est
pas toi qui l'as suscité. Je t'ai ouvert mon cœur pour que tu y lises mes
secrets.


— Merci.


— Je ne
suis pas sûre de devoir te remercier en retour, Starbuck. Tu m'as dupée. Tu as
fait apparaître des hologrammes dans mon esprit.


— Oh,
Charity, pas seulement cela... Tout n'était pas artifice comme tu semblés le
croire.


— Que
dois-je comprendre? Que... que ce qui s'est passé était vrai ?


— Oui.
Nous sommes allés dans une autre dimension. Intemporelle mais bien réelle. Dans
un premier temps, je t'ai montré cet autre endroit par le biais d'un
hologramme. Te le rappelles-tu ? Au début, tu étais seule dans la prairie.


— C'est
exact.


— C'était
bien un hologramme. Je voulais être sûr que le lieu te plaisait et t'inspirait.


— La
prairie était divine. J'ai adoré être allongée dans l'herbe.


— Dès que
je l'ai compris, j'ai effectué le... le transport. A l'instant où tu es arrivée
dans le pré fleuri, je t'ai rejointe. Puis nous sommes revenus sur la Terre. Mais
entre-temps, nous avons bien vécu ce dont tu te souviens maintenant en
rougissant.


—
Starbuck...


— C'est le
destin qui nous a réunis. Pas une erreur de calcul.


— Pardon?


— Je
t'expliquerai. Pour l'instant, ne retiens que cette conclusion : nous nous
aimons, Charity. Nous nous cherchons depuis toujours. Et nous nous sommes enfin
trouvés.


— Pour
faire l'amour...?


— C'était
là le point d'orgue. A partir de maintenant, nous sommes liés.


— Le
sceau...


— Oui, tu
as pensé à un sceau indestructible. Ce n'est pas moi qui ai induit tes
réflexions, Charity. Tu as gardé ton libre-arbitre du début à la fin. Tu n'as
été victime d'aucune manipulation, exceptée une : j'ai levé tes inhibitions.
Ensuite, tu as retrouvé ta liberté d'action, de pensée...


— Et je
t'ai aimé.


Il lui
prit les mains et les baisa avec ferveur, comme dans le rêve qui se révélait
n'en être pas un.


— Mon
amour...


— Mais
cette femme... ta fiancée...?


— Sela ne
sera pas fâchée.


— Sela...
Où vit-elle? A Venice?


Prononcer
le prénom de sa rivale, de celle qui avait fait battre le cœur de Starbuck
faisait mal à Charity.


— Elle
habite... là d'où je viens, ma chérie. Charity sentit une boule se former dans
sa gorge. Elle allait enfin savoir, comprenait-elle. Et tout à coup, elle se
demandait si, vraiment, elle désirait apprendre la vérité.


Préférant
retarder l'instant des révélations, elle suggéra :


— Ne
faudrait-il pas téléphoner à Dylan pour lui raconter ce qu'il m'est arrivé dans
la forêt? Et lui parler de l'ordinateur? Si un espion le traque, il faut qu'il
le sache.


— Soignons
d'abord ta blessure. Nous devions commencer par ça, t'en souviens-tu?


— Nous
avons pris des chemins détournés pour y arriver...


— Le
regrettes-tu?


— Non. Oh.
Seigneur, non. Mais j'ai peur.


— De l'espion?


— De ce
que tu vas me raconter, Starbuck. J'ai la sensation que je vais perdre pied.
Qu'une deuxième fois, tu vas me transporter dans une autre dimension, mais
contre mon gré cette fois.


— Je
crains bien que tu n'aies effectivement un choc.


— Je vais
m'efforcer de m'y préparer. Donne-moi le flacon de désinfectant, je me
débrouillerai toute seule. Pendant ce temps, va dans le bureau téléphoner à
Dylan.


Dès qu'il
se fut éloigné, elle humecta d'eau oxygénée un tampon de coton qu'elle pressa
sur son hématome. La douleur lui arracha une grimace.


De toute
évidence, se dit-elle, celui qui l'avait frappée n'avait pas cherché à la tuer,
mais à la neutraliser. N'empêche, il lui avait fait une sacrée bosse.


Elle se
massait avec de la crème antiseptique quand Starbuck revint.


— J'ai eu
ton frère.


— II avait
rechargé son téléphone ! Un vrai coup de chance!


— Oui. Je
lui ai raconté ton agression, et il est très inquiet pour toi. En revanche, il
n'a aucune crainte pour le labo qui est un vrai bunker. Il pense que c'est d'ailleurs
pour cela que l'espion est entré ici : le portable est facile d'accès, alors
que les ordinateurs du laboratoire son mieux protégés que les diamants de la
couronne. A propos, je n'ai rien compris à cette histoire de diamant Et de
quelle couronne s'agit-il?


— C'est
une expression que tout le monde connait Starbuck. Elle est si courante que je
me demande comment tu as pu l'oublier quand tu t'exprimes par ailleurs fort
bien...


— Bientôt,
tu sauras pourquoi j'ai de telles lacunes de langage. Mais revenons à Dylan :
il m'a fait promettre de ne pas te laisser seule.


— Nous
verrons ça. Quoi d'autre?


— Je lui
ai annoncé que j'allais tout te raconter.


— Lui, il
est déjà au courant, n'est-ce pas?


— Oui.
Mais il a compris d'emblée. Je n'ai eu qu'à lui donner quelques
éclaircissements qui lui échappaient.


—
J'aimerais beaucoup avoir la science infuse, comme Dylan. Hélas, je n'ai rien
compris de moi-même.


Starbuck
s'assit au bord du canapé et enserra de nouveau les mains de Charity entre les
siennes.


— Je ne
sais par où commencer, ma chérie.


— Et si tu
commençais par le début, tout simplement... ?


— Tu as
raison. Alors voilà : il était une fois, dans une très lointaine galaxie...
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— Mon
Dieu... Je n'arrive pas à le croire..., souffla Charity.


Elle se
sentait si bouleversée qu'elle en oubliait son mal de tête. Les yeux
écarquillés, elle fixait Starbuck, espérant encore qu'il reviendrait sur ses
déclarations, qu'il n'avait cherché qu'à plaisanter.


— Je
comprends que tu aies du mal à me croire, ma chérie. C'est pour cela que j'ai
attendu si longtemps avant de parler.


— Tu
viendrais d'une autre planète...


— ...
appelée Sarnia, oui, mais ma mère est une Terrienne. Les gènes des Sarnians et
ceux des Terriens sont totalement compatibles. Je suis un humain, au même titre
que toi, Charity.


— Quel
soulagement ! Railla Charity qui, en fait, ne savait quel comportement adopter.


— Je ne
suis pas un monstre, tu sais. Du sang coule dans mes veines et... à propos de
sang, il faut que je te conduise à l'hôpital, à Bangor.


— Sur le
continent? Inutile, Starbuck. Ma tête va se réparer toute seule. Je suis
parfaitement en état de t’écouter et d'essayer d'admettre... l'inadmissible.
Cette planète, Sarnia, je n'en ai jamais entendu parler.


— Elle se
trouve dans un autre système solaire.


— Mmm. Je
vais essayer de résumer. Sur Sarnia, il y toujours eu un membre de ta famille
parmi les Hautes Instances, un aéropage de sages qui gouvernent ton peuple. Ta sœur
est anthropologue, et tu es astrophysicien. Tu es arrivé sur Terre sans l'aide
d'un vaisseau spatial Tu as découvert le moyen de voyager dans l'espace en
désintégrant les molécules de ton corps, que tu as reconstituées dès après
l'atterrissage, qui n'a pas eu lieu là où tu l'avais prévu, à Venice, en
Californie, mais dans une forêt du Maine en plein blizzard. Tu penses que ce
n'était pas à cause de calculs erronés mais des travaux de Dylan, similaires
aux tiens. Il a involontairement fait quelque chose qui t'a dévié de ta
trajectoire. Et tu comptes sur lui pour rectifier les données.


— C'est
ça.


— Quant à
mon frère, il est enchanté parce que votre collaboration va faire avancer ses
recherches à la vitesse grand V. Il se sert du rayonnement solaire, et tu en
sais plus que lui sur le sujet.


—
Exactement.


—
Starbuck, si quelqu'un doit aller à l'hôpital, ce n'est pas moi, mais toi. Tu
délires. Tu as besoin de voir un psychiatre ! Et Dylan aussi !


Charity se
rendait bien compte que ses remarques n'étaient qu'un combat d'arrière-garde,
qu'elle venait d'entendre la vérité et que l'ironie ne servirait pas à changer
la réalité : Starbuck ne mentait pas. Et il n'était pas fou. Mais elle, à
l'écouter, elle avait l'impression de perdre la raison.


— Comment
connais-tu ma langue? Et les habitudes des Terriens? A quelques exceptions
près, tu n'as jamais paru déphasé.


— Ma sœur
m'a procuré des vidéos enregistrées par des satellites-espions. Et ma mère
possède une incroyable collection de cassettes grâce à laquelle j'ai pu
apprendre comment les Terriens voyaient les extraterrestres et les voyages
intergalactiques. Star Trek a égayé mon enfance. Charity leva les yeux au ciel.


—
Seigneur... Voilà maintenant que tu essaies de me dire que tu as acquis tes
connaissances en regardant une série débile... Je commençais à te croire mais
là, tu as tout fichu en l'air. Tu tires ton inspiration d'un feuilleton télé...
Oh, Starbuck, tu aurais pu montrer un peu plus d'originalité et d'imagination!


— Je te
dis la vérité, Charity.


—
Prouve-le !


Starbuck
retint un sourire. Il ne voulait pas donner à Charity l'impression qu'il se
moquait d'elle. Mais sa réaction l'amusait : elle se comportait exactement
comme Julianna. Elle était aussi entière qu'elle, et ébranler ses convictions
relevait du prodige.


Il se
rappelait la faillite du mariage programmé de sa sœur avec Xanthius, un notable
qui était venu la demander en mariage à ses parents. Normalement, Julianna
aurait dû se plier à la tradition, laquelle voulait que les unions fussent
arrangées par les familles. Mais Julianna la rebelle avait nié le droit à
quiconque de disposer d'elle. Elle se voulait libre et réfutait toutes les
évidences prouvant que depuis des temps immémoriaux, les jeunes filles de Sarnia
devaient se plier aux lois édictées par les Hautes Instances. C'était plus fort
qu'elle : elle ne parvenait pas à croire que l'on pût l'obliger à céder. Pourtant,
autour d'elle, tous et toutes se conformaient aux règles. Mais elle, elle niait
leurs poids. Son entêtement à rejeter Xanthius avait généré un scandale, et
Julianna s'était fait un ennemi à vie. Elle avait été renvoyée de l'institut où
elle travaillait et menacée de bannissement sur Australania


Rien n'y
avait fait : elle s'était obstinée à exiger la preuve que courber l'échiné lui
apporterait le bonheur.


Charity
appartenait à la même race de femme volontaire et pragmatique. Elle exigeait
des preuves. Eh bien Starbuck allait lui en donner.


—
J'attends, fit-elle, debout devant lui, les bras croisés.


Il décida
de lui offrir la même démonstration qu'à Dylan : il allait se désintégrer et se
rematérialiser à l'autre bout du salon.


Mais sa
concentration laissait à désirer ! Charity le perturbait tant qu'il ne parvint
qu'à décomposer une parti de ses molécules, et Charity, effarée, vit apparaître
un Starbuck parcellaire dont le buste, la tête et les bras lévitaient à côté de
la cheminée alors que ses jambes restaient devant Charity.


Bon. Il
avait échoué, mais à moitié seulement, car Charity, après avoir poussé un cri
d'effroi, s'était laissée tomber sur le divan. Un homme coupé en deux
représentait apparemment une plus impressionnante preuve qu'un corps déplacé
dans son intégrité d'un point A à un point B.


—
Seigneur... mes yeux me jouent des tours! s'écria-t-elle, son regard ébahi
allant d'une partie de Starbuck à l'autre.


— Oh, non,
tes yeux ne te trahissent pas. Ah, non ! Ne répète pas que tu ne peux pas
croire ce que tu vois! Reconnais plutôt qu'un Terrien ne peut pas faire ça !
Sois honnête. Charity!


— Mais tu
es censé avoir traversé des années-lumière de cette façon et tu n'es pas
capable de te projeter à quatre mètres de distance ?


— Charity.
Je suis venu te retrouver à l'auberge par ce biais, le jour de la bagarre. Et
je t'ai rejointe dans la forêt de cette manière, quand j'ai vu que tu étais
allongée par terre ! Demande à Dylan ! Il sait que c'est vrai, lui !


— Le
magicien Houdini aurait fait aussi bien.


— Je suis
d'accord : je n'ai pas été très brillant, sur ce coup. Mais tu me déstabilises!
Te convaincre est si important pour moi que j'en perds mes moyens! Et j'en ai
honte, crois-moi.


Tout en
parlant, Starbuck s'était recomposé face à la jeune femme. Désormais, elle ne
s'adressait plus à un homme coupé en deux mais au Starbuck habituel.


Cela
s'était passé si vite qu'elle dut se frotter les paupières pour s'assurer
qu'elle ne rêvait pas.


Même en
partie manquée. La démonstration de Starbuck était probante.


— Je
comprends maintenant pourquoi il n'y avait que mes traces de pas, dans la
neige... Tu m'as dit être venu à pied à travers la forêt, mais je n'ai vu
aucune empreinte. Cela m'a troublée, mais le choc que j'avais reçu m'a empêchée
de me poser les bonnes questions. Et de te les poser, à toi...


— Des
questions... Imagine-toi que j'en ai mille qui tournent dans ma tête en ce
moment même : si je ne suis pas capable de me déplacer dans ton salon, comment
vais-je rentrer chez moi? J'ai peur, Charity.


— Tu viens
vraiment de cette planète... Sarnia... Et pourtant, tu... fonctionnes comme un
Terrien.


— Oui. A
quelques exceptions près. Je dispose de dons très efficients.


— Comme de
lire dans les pensées, d'envoyer des hologrammes dans l'esprit d'autrui, ou de
déplacer la matière par le seul biais de ta volonté. C'est... c'est effrayant.


— L'est-ce
vraiment ? demanda-t-il doucement tout en se rapprochant de la jeune femme.


Il s'assit
à côté d'elle, la prit dans ses bras et l'attira vers lui, puis lui releva le
menton du bout de l'index pour unir ses lèvres aux siennes. Il l'embrassa
longuement, et elle lui rendit son baiser avec ferveur.


— Alors?
murmura-t-il en s'écartant d'elle. As-tu encore peur?


— Non,
Starbuck, non. Pas de toi. Mais... de ce qui nous attend.


— Moi
aussi, mon amour. Je me rends compte maintenant que nous n'aurions jamais dû
laisser les choses aller aussi loin entre nous, mais nous n'avions pas le
choix. C'était écrit.


— On ne va
pas contre le destin. Mais il est bien cruel... Ne devais-je t'aimer que pour
te perdre?


Il baissa
la tête, accablé.


Charity
avait raison, se disait-il. Oh, bien sûr, il possédait désormais les plus beaux
souvenirs. Mais suffiraient-ils à l'aider à vivre sans cette femme qu'il aimait
plus que lui-même? Pourrait-il reprendre sa vie au point où il l'avait laissée
sur Sarnia, et trouver dans sa mémoire la force d'affronter chaque jour qui se
lèverait? Il en doutait. Il était attaché corps et âme à Charity Prescott. Il
avait la sensation qu'elle représentait l'autre moitié de lui-même. Sans elle,
il serait un être incomplet. Ah, que n'avait-il su voir ce danger et se garder
de l'amour... Même si le destin était responsable de cette rencontre, il avait
eu tort de succomber à ses... très humaines pulsions.


Hélas, le
mal était fait, et il se gorgeait des senteurs de la chevelure de Charity, des
saveurs de sa bouche, de la douceur de sa peau, tel un avare remplissant sa
cassette de louis d'or en prévision des lendemains difficiles.


Sans pour
autant se faire d'illusions : le désespoir serait au rendez-vous, sur Sarnia.


Les yeux
soudain humides, il enfouit son visage dans les boucles de la jeune femme.


— J'ai si
souvent rêvé de moments comme celui-là. disait-elle d'une voix enrouée par
l'émotion. Tu es l'homme qui a hanté mes nuits, et mes songes éveillés,
Starbuck. A l'époque, j'ai connu des instants de pur bonheur grâce à toi...
sans savoir que j'allais vraiment te rencontrer... Le ciel t'a envoyé à moi...
et le ciel te reprendra... Oh, Seigneur, comme c'est difficile de croire que
bientôt...


Elle
n'acheva pas. Sous la main de Starbuck, son dos se mit à tressauter, et il
comprit qu'elle pleurait.


Que lui
dire pour la consoler? Rien. Il ne voyait rien.


Mais il
lui restait les gestes tendres, dont il se montra généreux... si généreux
qu'ils se muèrent en caresses suggestives. L'aimer encore une fois, lui
apporter un oubli momentané, c'était tout ce qu'il avait à lui offrir.


 


Lovés dans
les bras l'un de l'autre, et nichés sous le plaid du canapé, ils revenaient peu
à peu dans la réalité.


— As-tu
connu beaucoup de femmes, Starbuck? demanda Charity dans un voluptueux murmure.


Elle se
sentait délicieusement languide. Faire l'amour était le meilleur des remèdes
contre la tristesse, se disait-elle tout en savourant la chaleur du corps nu de
Starbuck pressé contre le sien.


— Non.
Nous ne sommes pas très libres, sur Sarnia. Nous avons droit à une première
expérience à la fin de l'adolescence, puis une autre au début de l'âge adulte.
Ensuite, nous sommes censés nous marier avec celle qui nous a été dévolue
depuis l'enfance. En ce qui me concernait, il s'agissait de Sela. Mais je n'ai
pas encore eu l'occasion de la connaître intimement.


— Tu n'es
donc pas un amant... chevronné? demanda Charity dans un petit rire mutin.


— Non.
J'espère que je ne t'ai pas déçue?


— Oh non!
Je ne sais ce qui t'a guidé : l'instinct, l'inspiration ou des connaissances
livresques mises en pratiques... en tout cas, tu t'es montré parfait. Grâce à
toi, j'ai découvert le paradis !


— Merci,
ma chérie. Tu me rassures. Vois-tu, j'étais un peu inquiet. J'avais peur de ne
pas être à la hauteur.


— Tu l'as
été, mon amour.


Et jamais
plus, Starbuck parti, elle ne connaîtrait pareil bonheur.


L'idée lui
faisait si mal qu'elle avait envie de crier, de hurler pour le retenir sur
Terre.


Mais
comment l'exiger de lui quand, sur Sarnia, l'attendaient sa famille, son
métier, ses amis? s'objecta-t-elle. Il avait laissé des projets en suspens. Il
fallait qu'il les mène à bien. Un scientifique de son envergure n'aurait pu se
satisfaire de travailler avec Dylan. Bien sûr, dans l'immédiat, le jeune homme
l'aidait. Mais une fois résolu le problème posé par les calculs du point de
réception sur Sarnia, Starbuck n'aurait que faire des connaissances de Dylan
Prescott : il les possédait déjà au centuple. Les recherches auxquelles se
consacrait Dylan au laboratoire étaient pour Starbuck dépassées, obsolètes. Il
n'avait rien à apprendre à un Sarnian. Rester sur la Terre consisterait pour
Starbuck à régresser. Il s'ennuierait.


A moins
que... Ce rêve d'aller à Venice...? Pourquoi ne pas lui proposer de le
réaliser? Ils partiraient tous les deux et recommenceraient de zéro là-bas, au
soleil, au bord du Pacifique...


Mais
quelle profession exercerait Starbuck? se demanda-t-elle. Elle-même pourrait toujours
entrer dans la police locale. Elle en avait déjà fait partie, à l'époque de son
mariage avec Steven.


Starbuck,
lui, n'aurait aucune opportunité. A moins de révéler qui il était à la face du
monde. De grandes universités lui feraient des ponts d'or pour l'embaucher, et
il dispenserait son extraordinaire savoir à ses élèves terriens.


Non.
conclut-elle après réflexion. S'il avouait son état d'extraterrestre, les
services secrets du gouvernement s'empareraient de lui et le séquestreraient.
Il deviendrait un cobaye de laboratoire, et jamais on ne lui rendrait sa
liberté. Et elle se retrouverait quand même seule.


— J'y ai
pensé aussi. murmura-t-il.


Elle
comprit qu'il l'avait espionnée dans ses pensées, mais ne lui en fit pas
reproche. A quoi bon? Ils étaient désormais si proches l'un de l'autre qu'elle
n'avait rien à lui caché.


— Tu y as
pensé et tu es arrivé aux mêmes conclusions que moi, n'est-ce pas?


—
Malheureusement, oui. Non que je sache comment réagiraient les dirigeants de ce
pays. Mais je l'imagine, car ceux de Sarnia se comporteraient de la même façon
si d'aventure un Terrien débarquait sur notre planète. En revanche, ils ne le
captureraient pas pour s'approprier sa science, car il n'aurait rien à leur
apprendre.


— Alors?
Pourquoi se saisiraient-ils de lui?


— Pour
qu'il ne contamine pas la population de Sarnia avec des idées libérales.


— Mon
Dieu...


— Eh oui.
Vous prônez la liberté, le droit d'émettre des opinions individualistes. Nous
en sommes privés. Je suis bien placé pour le savoir, et ma sœur Julianna encore
plus.


— Je suis
troublée, Starbuck. Je pensais que plus une société jouissait d'un progrès très
avancé, plus elle était tolérante.


— Utopie,
Charity. Sur Sarnia, nous vivons dans un carcan de lois très répressives. Oh,
je ne dis pas que les gens sont malheureux. Ceux qui s'en accommodent ne
souffrent pas. Mais quelques individus comme ma sœur, moi ou ma mère ont bien
du mal à trouver le bonheur sur notre planète.


— C'était
pour rêver un peu que tu as voulu venir sur la Terre, n'est-ce pas?


— Oui. Mon
voyage n'avait rien de scientifique, en dehors du fait que je voulais prouver
que l'on pouvait voyager sans se servir d'un vaisseau spatial. Je tenais à
prouver que les molécules étaient le meilleur vecteur de déplacement. Mais je
reconnais que j'aurais pu me contenter de faire un saut sur une planète voisine
de Sarnia. La communauté scientifique aurait reçu la preuve que les théories
que j'avançais tenaient la route... mais je n'aurais pas eu le plaisir de
marcher sur la plage de Venice.


— Tu ne
l'as toujours pas eu.


— Non,
mais j'ai obtenu tellement mieux... Castle Mountain et ses forêts, la neige
immaculée, la petite ville qui entretient ses traditions comme la Fête de
l'Hiver... et surtout, je n'aurais pas rencontré Charity Prescott!


Starbuck
marqua un temps, souriant à la jeune femme, puis ajouta :


— Je
n'aurais pas connu l'amour.


— Merci,
Starbuck.


Il
l'embrassa sur le front.


— Tu es la
femme de ma vie. Je n'ai pas concrétisé mes fiançailles avec Sela parce qu'au
fond de moi, je sentais qu'une autre m'attendait quelque part. J'ignorais où.
Mais je comprends maintenant que le hasard n'a pas eu sa place dans notre
histoire. Mon choix de Venice n'était pas anodin. Tu y as vécu et tu aimes
l'endroit.


— Le
hasard, comme tu dis, a décidé pour toi : au lieu de te faire atterrir sur la
plage ensoleillée, il t'a projeté sur mon île. Là où je me trouvais.


— Oui.
Notre rencontre était prédestinée.


— Et notre
séparation, inéluctable...


— Ma
chérie, n'y pensons pas pour l'instant. Profitons du moment présent, veux-tu ?
Aimons-nous tant que nous le pouvons.


Charity se
nicha étroitement dans les bras de Starbuck.


— Oui,
aimons-nous. Tout de suite.
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Au cours
des heures suivantes, Charity et Starbuck s'aimèrent et bavardèrent, faisant
alterner des épisodes d'une brûlante sensualité avec des moments d'étroite
intimité intellectuelle. Charity voulait tout savoir de Sarnia, de l'existence
que l'on menait sur cette planète, mais aussi de ce que pensaient les Sarnians
des Terriens.


— Si je
comprends bien, résuma-t-elle, vous vous servez de satellites-espions et vous
avez souvent envoyé des missions d'exploration qui ont étudié la Terre à l'insu
de ses habitants. Alors, j'imagine que vous devez vous être fait une opinion
bien précise de ces êtres humains semblables à vous en tout point, mais très en
retard dans le domaine scientifique.


— Bien
sûr. Mais ne crois pas que vous soyez considérés comme des arriérés, Charity.
En fait, l'écart entre nos deux planètes vient de ce que nous avons un
calendrier basé sur notre système solaire, qui n'a pas les mêmes rotations que
le vôtre. Par conséquent, votre an 2000 correspond à l'an 2200 pour nous.


— Vous
avez deux siècles d'avance sur nous, c'est cela?


— Oui. On
peut donc imaginer que la Terre aura grandement évolué dans deux cents ans. Nos
disparités tiennent à ce fait : nous sommes plus vieux que vous Et il s'en
passe des choses, en tant de temps. Qu'était la Terre en 1800? On n'y
connaissait ni la voiture, ni l'avion, ni le téléphone, ni la fission de
l'atome, pas davantage l'informatique, pas même l'électricité... et j'en passe.
La liste est infinie. Reporte donc cette comparaison aux deux siècles qui
séparent ma société de la tienne, et tu comprendras pourquoi nous voyageons
dans l'espace aussi facilement que vous allez du bureau à votre domicile en
voiture.


—
Starbuck, si je comprends bien, tu connais le futur de ce pays.


— Oui.


— Alors,
dis-moi par exemple... La Californie connaîtra-t-elle un nouveau tremblement de
terre?


— La
menace existera toujours, mais tes contemporains ne verront pas de séisme
significatif.


— Et la
pollution ?


— Statu
quo.


— On peut
donc considérer que les efforts actuels porteront leurs fruits, puisque le
nombre de voitures va augmenter, ainsi que la population, et les industries
produiront davantage. Si nous n'avons pas achevé de saccager l'atmosphère dans
deux cents ans, je trouve que c'est très positif.


—
Effectivement.


— Et en ce
qui concerne les sans-abri ? Et les forêts ?


— Les
S.D.F., puisque c'est ainsi que vous les appelez, je crois, auront tous un toit
grâce à un vaste programme national d'hébergement dans chaque ville. Ceci sera
effectif au xxI siècle. Quant à la
déforestation, hélas, elle se sera dramatiquement aggravée. Mais des remèdes
draconiens seront appliqués au problème : le bois sera peu à peu remplacé par
un matériau composite.


Donc, les
arbres pourront recommencer à pousser en paix. Et on confectionnera le papier à
partir de déchets uniquement.


—
Formidable ! Et dis-moi encore, les Etats-Unis connaîtront-ils une femme comme
président?


— Cinq en
tout.


— Hourra !


— Que
veux-tu savoir d'autre?


— Tant de
choses. Par exemple, est-ce que l'équipe des Yankees de New York continuera à
stagner dans le bas du classement?


Starbuck
éclata de rire.


— Non. Ils
auront plusieurs managers très pugnaces qui les ramèneront au championnat, et
ils remporteront titre sur titre.


—
Chouette. Il faudra que tu apprennes ça à Dylan : il sera fou de joie.


Charity
soupira, et Starbuck se rendit compte avec émotion que c'était de plaisir.


— Quelle
chance j'ai d'avoir rencontré un astrophysicien qui est aussi voyant
extra-lucide !


— A ton
service, ma chérie.


— Ton nom,
Starbuck. Comment t'appelles-tu vraiment?


—
Starbuck. A ma naissance et pendant toute mon enfance et adolescence, j'étais
Bram Valerian mais, arrivé à l'âge adulte, il m'a fallu choisir mon patronyme.
C'est ainsi que nous procédons, sur Sarnia. Nous sommes libres de nous baptiser
selon nos goûts.


— Et tu as
opté pour Starbuck parce que tu aimes les étoiles?


— Oui. Et
la découverte, l'exploration. Si tu savais le nombre de fois où j'ai regardé
les films en cassette que possède ma mère : les aventures du Capitaine Blood n'ont
pas de secrets pour moi. Les boucaniers étaient des pirates, mais aussi des
conquérants. Au lieu de sillonner les mers, je me suis dit que je sillonnerais
l'espace. Et que je me comporterais comme eux : toujours en rébellion avec
l'autorité installée. Ma liberté d'abord, tel a été très tôt mon credo.


— Dans ton
genre, tu es un aventurier, Starbuck. Un homme qui veut toujours aller de
l'avant, qui n'a pas froid aux yeux et que rien ni personne ne peut détourner
de son but.


— Tu me
connais bien, désormais, Charity.


— Je
t'aime. Je me sens si proche de toi que j'ai l'impression de pouvoir lire dans
ton esprit.


— Oh, oh !
Fais-moi donc une démonstration. Charity darda son regard dans celui de
Starbuck, attendit quelques instants, et finalement devina :


— Trop
facile : tu as envie de me faire l'amour. Bram Starbuck.


— Gagné.
C'est exactement ce à quoi je songeais.


— Tu
triches. Je parie que tu as ce genre d'idée en permanence !


— Gagné
encore. Mais au cas où tu aurais le moindre doute, me permets-tu de t'apporter
la preuve que tu avais vu juste ?


— Oui. Je
suis comme saint Thomas : j'ai besoin de preuves.


Starbuck
la souleva dans ses bras et la porta jusqu'à la chambre.


 


L'aube se
frayait lentement un chemin au travers des nuages. La neige s'annonçait de
nouveau. Les yeux braqués sur la fenêtre de la cuisine, Charity scrutait le
ciel, cet espace infini que Starbuck traverserait bientôt. Son boucanier
partirait rejoindre sa base, tout là-bas, sur une planète inconnue mais qui lui
paraissait familière maintenant que Starbuck la lui avait décrite en détails.


La veille
au soir, Dylan et Starbuck avaient longuement discuté au téléphone. Dylan
estimait que la configuration présente des planètes était très favorable au
voyage de retour vers Sarnia. La marge d'erreur quant au point d'atterrissage
était infime et, selon le jeune homme, Starbuck devait se préparer à s'en
aller.


Charity
avait écouté la conversation dans une sorte d'état second. De qui parlait
Dylan? De l'homme qu'elle aimait? Manifestement. Un homme qui en plus de venir
d'une autre galaxie arrivait d'une autre époque. Seigneur... Elle se sentait si
bien auprès de lui qu'elle finissait par oublier qui était vraiment celui qui
lui faisait l'amour. Un extraterrestre. Plus vieux qu'elle de deux cents ans.


— Dylan a
parlé de cette nuit, n'est-ce pas? Demanda-t-elle en servant le café.


— Oui.


— Nous ne
disposons donc plus que d'aujourd'hui.


— Même
pas. Je dois aller au laboratoire.


— Mais je
croyais que vous aviez tout mis au point, que tu n'avais pas besoin de
travailler encore et encore...


— C'était
ce que je croyais aussi, mais il y a un problème. Est-ce l'atmosphère de la
Terre, ou le fait que je pense trop à toi, je ne sais... en tout cas, le
résultat est là : ma capacité de concentration est très entamée. Songe que je
n'ai pas été capable de décomposer mes molécules pour aller de la cuisine dans
le salon, hier! Comment envisager de traverser l'espace si je ne peux pas
réussir un déplacement de quelques mètres ? Depuis que je suis ici, je me...
ramollis. Il faut que je me reprenne, Charity.


— Je n'ai
pas eu l'impression que tu t'affaiblissais, remarqua Charity malicieusement.


— Mmm.
Avec toi, effectivement... Mais les forces dont j'ai besoin pour voyager sans
vaisseau ne sont pas de la même nature que celles dont j'ai besoin pour notre
bonheur. Vois-tu, Charity, j'ai tenté un pari jugé fou sur Sarnia. Mettre au
rencard les vaisseaux spatiaux et compter sur la matière cérébrale pour réussir
à franchir n'importe quelle distance était une gageure, et je tiens à démontrer
aux Hautes Autorités que je ne suis pas un illuminé, que ma théorie, mise en
application, marche.


— Mais si
tu échoues, Starbuck ? Si tu ne parviens pas à quitter la Terre, que se
passera-t-il? Resteras-tu ici? Avec moi?


— Tant que
je n'aurai pas mis la main sur des cristaux de diamaziman, oui.


—
Diamaziman? Qu'est-ce que c'est que ça?


— Un
carbone dont les atomes ont été cristallisés par la chaleur de la lave. Les plus
efficaces sont les diamazimans bleus. Ils sont de fabuleux conducteurs
d'énergie. Sur Sarnia, nous nous en servons pour pallier le manque d'influx
électrique de certains visiteurs.


— Des
visiteurs?


— Oui. Qui
viennent d'autres planètes. Ils sont moins évolués que les Sarnians. Ils ne
savent pas tirer parti de leur efficience cérébrale. Alors nous les aidons.
Et...


Starbuck
marqua un temps, puis inspira profondément avant de poursuivre :


— ... nous
les aidons, mais avec un certain mépris. D'ailleurs ma mère a beaucoup souffert
de ne pas posséder ces facultés.


— Je vois.
Moi aussi, je serais inférieure aux Sarnians, et j'en serais malheureuse n'est-ce
pas?


— Je le
crains.


— Revenons
à tes diamazimans. Ne peut-on les trouver ici?


— Non. On
les trouve sur les pentes de volcans récents. Sur la Terre, ils sont trop
anciens.


— Même
ceux qui surgissent un beau matin au milieu du Pacifique?


— Oui. Ils
existaient déjà, mais immergés. Sur Sarnia, ils jaillissent directement du
centre de la planète. Quand ils entrent en éruption, ils sont... flambant
neufs.


Charity
réfléchit un moment avant de demander :


— Ces
diamazimans, ne peut-on les fabriquer?


— Si. A
condition de posséder les matières premières, et un four capable de les
chauffer à blanc pendant une semaine.


— Et tu ne
disposes pas d'une semaine.


— Ni des
composants nécessaires à l'élaboration des diamazimans. La seule solution
serait de me procurer des diamants, ceux dont on se sert en joaillerie. Ils
sont moins gorgés d'énergie que les diamazimans, mais assez efficaces quand
même. L'ennui, c'est qu'il n'y a pas de bijouterie à Castle Mountain.


— Si. Une
petite échoppe où l'on vend quelques pierres. Mais minuscules. A la portée de
la bourse des pêcheurs du coin.


— J'ai
besoin d'au moins un carat.


Le silence
s'installa dans la cuisine. Charity se sentait si préoccupée par l'imminence du
départ de Starbuck, et en même temps tellement concernée par ses soucis qu'elle
en avait oublié de remplir les mangeoires à oiseaux. Quant à Spenser, il avait
beau miauler désespérément, elle ne se souciait pas de remplir sa gamelle de
lait.


Ce fut
Starbuck qui s'en occupa. Peu à peu. Il avait dominé son effroi et sa répulsion
envers le chat. En ville, il avait aussi vu des chiens et compris que cet amour
des Terriens pour les animaux était finalement très positif. Ils faisaient
preuve d'altruisme, de générosité et de bonté. Les Sarnians avaient bien des
leçons à recevoir de ceux qu'ils considéraient comme des rustres à peine sortis
de la barbarie.


Spenser
lappait son lait quand Charity se leva.


— Je
reviens, annonça-t-elle en sortant de la cuisine. En l'attendant, Starbuck
ouvrit la fenêtre pour jeter des miettes de pain sur la neige, et une nuée
d'oiseaux s'abattit aussitôt sur le festin.


Il
regardait les petits volatiles aux plumages merveilleusement colorés quand
Charity revint. Elle posa sur la table une boîte recouverte de velours rouge.
Elle l'ouvrit. Une pierre enchâssée dans de l'or scintilla de tous ses feux
sous l'ampoule de la suspension.


— Voici ma
bague de fiançailles, Starbuck. Quand j'ai quitté Venice, je voulais la jeter
dans l'océan pour dire vraiment adieu à tout ce qui m'avait reliée à Steven.
Mai le bon sens m'a retenue. Ou bien, mon intuition m'a dit qu'un jour, cette
pierre pourrait peut-être aider l'homme que j'aimerais vraiment.


Starbuck
retira le diamant de l'écrin et le porta à ses yeux. Un beau spécimen, sans
l'ombre d'un doute. Très pur, très blanc, d'environ deux carats.


— N'as-tu
jamais songé à vendre cette pierre, Charity? Elle vaut une fortune, si tu veux
mon avis. Que ce soit sur la Terre ou sur Sarnia.


— Non.
J'aurais trouvé immoral d'échanger mon gage de fiançailles contre de l'argent.
L'immerger dans l'océan me semblait très symbolique et plutôt joli. Mais je m’en
suis abstenue, je te le répète, peut-être à cause d'un pressentiment Est-ce que
mon diamant peut te servir. Starbuck?


— La
question n'est pas là, Charity : je ne peux pas te priver d'un bijou de ce
prix.


Un sourire
triste se dessina sur les lèvres de la jeune femme : qu'importait que Starbuck
emporte deux carats de carbone pur alors qu'il lui avait déjà pris son cœur?


— Cette
bague ne signifie rien pour moi. Starbuck. Elle ne représente que de l'argent,
et je ne la vendrai pas, je te l'ai déjà dit. Et je ne la porterai jamais plus.


— Elle te
vient de cet homme qui a été ton mari, n'est-ce pas?


— Oui.


—
Parle-moi de lui.


Charity
prit le temps d'émietter des biscottes et de les poser sur l'appui de la
fenêtre avant de répondre.


— Steven
Stone était acteur. Il a tenu quelques bons rôles au cinéma et dans des séries
télévisées.


— Comment
l'as-tu connu?


— Je
patrouillais dans un centre commercial de Venice. Je me suis arrêtée dans un
bar pour prendre un café. Le client qui occupait le tabouret voisin était Steven.


— Et il
t'a draguée?


— Oui.
Bref, avec son sourire éblouissant, son bronzage parfait et ses yeux aussi
bleus que l'océan, Steven m'a conquise. Je n'ai pas du tout mal pris ses
compliments. Il avait l'air si sincère, si gentil... et animé de si bonnes intentions
! Il a demandé à son producteur de me contacter pour que je fasse de la
figuration dans sa série du moment : ils avaient besoin d'un policier atypique.
Je faisais parfaitement l'affaire : pense donc, une femme, avec l'accent de la
côte Est. J'ai refusé, bien sûr. Non par manque d'envie mais par déontologie.
En revanche, j'ai accepté les invitations au restaurant, au dancing ou au bar
de la plage de Steven. Et six mois plus tard, nous étions mariés. Finalement,
j'avais accepté de collaborer avec les producteurs de Steven : avec l'accord de
mes supérieurs, j'étais conseiller technique. Ainsi, l'authenticité des
méthodes policières était scrupuleusement respectée. J'aimais bien cette
fonction, qui me permettait de rester dans l'ombre et de continuer à exercer
mon métier à la brigade. J'étais très bien payée, et la vie était vraiment
plaisante. Puis mon père est mort subitement. Je suis venue à Castle Mountain
pour les funérailles et ensuite, affreusement triste, je suis rentrée un jour
plus tôt que prévu à Venice, pressée de recevoir le réconfort de mon mari.


 Hélas,
les événements ont pris un tournant imprévu : en arrivant à l'improviste à la
maison, j'ai trouvé Steven au lit avec l'une des starlettes qui jouaient dans
la série. J'ai voulu pardonner, croire à un faux pas qui ne se renouvellerait
pas. Steven m'avait juré que cette fille ne comptait pas pour lui mais, quinze
jours plus tard, il s'affichait de nouveau avec elle sur le plateau. Comme les
responsables de la production m'aimaient bien, ils sont venus m'avertir que je
commettrais une erreur, que je gâcherais ma vie en restant avec leur vedette.
D'après eux, la naïade californienne n'était que l'une des innombrables
conquêtes de mon mari, qui était un séducteur... compulsif.


La jeune
femme s'interrompit, les yeux dans le vague, le front soudain barré d'une
profonde ride. Starbuck comprit combien cela la bouleversait d'évoquer ces
moments déplaisants. Il s'en voulut d'avoir provoqué ces confidences. Mais il
avait eu besoin de savoir — besoin de comprendre pourquoi Charity avait quitté
un homme auquel elle avait pourtant fait le serment de rester mariée jusqu'à
son dernier souffle.


En fait,
Charity avait été trahie, humiliée, bafouée, et elle n'avait commis aucune
faute en rompant une union qui n'était qu'une mascarade.


— J'ai
demandé le divorce, reprit-elle, et je suis revenue chez moi, à Castle
Mountain. Et je m'y suis installée. Voilà mon histoire. A ton tour maintenant,
Starbuck. Parle-moi de Sela.


— C'est
une parfaite Sarniane. Calme, pragmatique, intelligente et dénuée de passion.
Elle est conseiller en management et très performante dans ce domaine. Elle m'a
été... comment dire? Dévolue? Dès mon plus jeune âge. C'est ainsi que se
forment les couples sur Sarnia, à de rares exceptions près, comme mes parents.
Le fait que je passe vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans mon laboratoire,
plongé dans mes recherches, n'a pas troublé Sela. Elle ne me voyait jamais, et
cela lui indifférait. En apparence du moins. Le temps a passé et, un jour, je
me suis rendu compte que nous vieillissions tous deux et que mon attitude était
malhonnête : je ne donnais pas de date pour le mariage, je ne faisais pas de
projets, je n'invitais jamais Sela nulle part, la notion de vacances m'était
étrangère... Il m'a semblé que je me devais de rendre sa liberté à Sela afin
qu'elle puisse organiser son avenir. Je lui ai donc dit qu'elle était libre,
désormais. Elle a acquiescé et précisé que nous resterions bons amis.
Là-dessus, je suis venu sur la Terre, et y ai rencontré l'amour, le vrai, celui
que l'on ne connaît qu'une fois dans une vie.


— Je
t'aime aussi, Starbuck. Plus que tout au monde.


— Dans ce
cas, pourquoi veux-tu me donner ce diamant qui peut m'aider à m'en aller?


— Parce
que je sais que tu dois rentrer chez toi. Que
tu n'appartiens pas à... à la réalité qui est la mienne. Même si cela me brise
le cœur, il faut que je t'épaule, que je coopère, que je fasse tout ce qui est
en mon pouvoir pour que tu retrouves ton univers. Nos trajectoires se seront
croisées, Starbuck, avant de se séparer. Tu auras traversé mon existence comme
un météore... un météore fulgurant et magique qui aura tout balayé sur son
passage. Après toi, je ne serai plus jamais la même, mais je serai toujours à
toi. Sache que quel que soit l'instant auquel tu penseras à moi, quand tu seras
là-bas, tu rencontreras un écho. Mon esprit sera sans cesse tourné vers toi,
dans un mois, un an, dix ans...


De
nouveau. Charity s'était placée devant la fenêtre. Elle parlait le dos tourné.
Starbuck comprit qu'elle désirait lui cacher ses larmes.


Il
s'approcha d'elle et entoura ses épaules de ses bras. Il aurait voulu la
réconforter, mais les émotions se bousculaient dans son cœur et sa tête, à la
vitesse d'astéroïdes entrant en collision. Il avait l'impression d'être le
terrain d'action d'un big-bang. Que dire, mais que
dire...? Qu'il reviendrait sur la Terre ? Il ne pouvait le promettre. Car les
Hautes Instances de Sarnia risquaient de lui tenir rigueur d'avoir mené à bien,
en dépit de l'interdiction, son expérience de voyage interstellaire par
désagrégation des molécules du corps, et de l'envoyer croupir sur Australania.


— Je ne
sais...


Mais
Charity ne voulut en entendre davantage.


—
Aime-moi, Starbuck, murmura-t-elle en inclinant la tête en arrière.


Il posa un
baiser sur le front offert, puis enfouit ses mains dans les longs cheveux à la
douceur de soie.


—
Aime-moi, répéta Charity tout en lui prenant la main.


Elle
l'entraîna vers la chambre qu'ils avaient quittée peu de temps auparavant. Il
l'arrêta devant le lit.


— Je vais
te faire l'amour comme sur Sarnia, Charity.


— Je
croyais que les Terriens et ceux de ta planète s'aimaient de la même manière.


— Pas
exactement. Bien sûr, certains font comme vous ou comme mes parents. Mais il
existe une autre façon d'accéder au plaisir.


— Mais...
et les bébés?


— Conçus
en éprouvette.


— Comme
c'est triste.


— Je sais.
Néanmoins, notre façon de faire l'amour est très agréable. Veux-tu que je te
montre?


— Pourquoi
pas, tant qu'il ne s'agit pas de prouesses d'équilibriste.


Starbuck
retira la courtepointe et l'étala sur le parquet.


—
Allonge-toi, Charity.


— Mais je
ne suis même pas déshabillée.


— Cela n'a
aucune importance. Etends-toi, bras le long du corps, mains ouvertes tournées
vers le ciel, et ferme les yeux.


Charity
obéit. Starbuck se plaça alors au-dessus d'elle en appui sur les genoux, paumes
dans les paumes de la jeune femme.


Aussitôt,
elle ressentit un délicieux frisson. Aussi troublant que ceux que déclenchaient
les baisers enfiévrés de Starbuck. Mais là, il ne l'embrassait pas. Il ne la
touchait pas, en dehors de ce contact de leurs mains. Et pourtant, elle sentait
vibrer son corps. Ses seins se durcissaient, son ventre s'embrasait, son cœur
battait follement.


Peu à peu,
des images apparurent dans son esprit. Elle était nue dans les bras de
Starbuck, qui la caressait avec une hardiesse croissante. Ils s'étreignaient,
s'enlaçaient, roulant l'un sur l'autre dans le sable d'une plage inondée de
soleil. Elle voyait la mer, et des palmiers oscillant dans la brise. Des mouettes
rayaient de temps à autre le ciel pur.


Starbuck
lui faisait l'amour par le biais d'images de synthèse ! comprit-elle entre deux
spasmes de plaisir. Il avait agi de même la première fois où ils s'étaient
aimer mais à son insu. Cette fois, il lui faisait la démonstration du prodige
qu'il parvenait à réaliser, suscitant des hologrammes dans sa tête. Et des sons
aussi : elle entendait une douce musique, des notes de cithare, qui allaient
crescendo, au rythme de son excitation.


Puis le
décor changea. Elle se trouvait avec Starbuck dans un pré, au bord d'un lac. Le
friselis d'une source accompagnait ses soupirs extasiés. Au loin, elle
apercevait un glacier bleuté. Un parfum de chèvrefeuille planait dans l'air, se
mêlant à celui, musqué, de la peau nue de Starbuck. Elle entendait des mots
tendres, des déclarations d'amour. Starbuck lui disait qu'elle était la plus
belle d'entre les belles, et pourtant sa bouche restait loin de la sienne. Il
lui parlait par télépathie, comprit-elle. Elle lui répondit alors sur le même
mode. Il lui demanda si elle était prête, si elle voulait maintenant monter au
paradis. Elle acquiesça et ajouta qu'elle l'aimait.


Puis elle
s'envola vers un paroxysme de plaisir qui lui arracha des cris et des larmes.


 


Starbuck
libéra leurs mains, et la magie cessa abruptement. Ils se trouvaient sur le
dessus-de-lit posé à même le sol. Habillés.


Et
pantelants.


— Mon
Dieu. Starbuck... tu m'as donné un tel bonheur! Jamais je n'aurais imaginé en
éprouver un pareil. C'était presque plus étourdissant que lorsque nous nous
sommes aimés... traditionnellement.


— J'ai mis
à contribution toute ma capacité de concentration, ma chérie.


— Au
risque de t'affaiblir encore.


— Je le
sais. Mais je te devais ce cadeau.


Un cadeau
d'adieu, songea-telle, les larmes aux yeux, tout en se nichant dans les bras de
Starbuck.


 


Starbuck
se tenait sur le seuil de la cuisine. Emmitouflé dans l'anorak de Dylan, bottes
aux pieds et bonnet sur la tète, il était prêt à partir pour le laboratoire.


— Je t'en
prie, Charity, viens avec moi. Je veux que tu m'accompagnes jusqu'au dernier
instant.


— Non. Je
préfère garder ce souvenir de toi : tu es dans ma maison, ton souffle est
encore court de m'avoir trop aimée, tes yeux sont animés d'un éclat irréel...
Va, Starbuck. Laisse-moi cette image de toi.


— Je suis
désespéré de devoir te quitter.


— Je le
sais. Mais tu dois repartir sur Sarnia et clamer auprès de la communauté
scientifique que tu ne t'es pas trompé, que ton expérience a réussi.


— Si
c'était possible, je t'emmènerais avec moi.


— Ça ne l'est
pas. Le diamant n'est pas assez gros pour nous deux.


Il hocha
lentement la tête. Tout à coup, ses yeux semblaient ternes, et un pli amer
marquait sa bouche. Il plongea la main dans sa poche.


— Tiens,
Charity. Un petit présent.


Il lui
tendit un minuscule flacon de verre.


—
Qu'est-ce que c'est?


— De
l'essence de violette, extraite par ma mère. Il a fallu des milliers de fleurs
pour obtenir ces quelques gouttes de parfum. Quand j'ai quitté Sarnia, j'ai
emporté le flacon en me disant que je l'offrirais à une jolie jeune femme de
Venice. Je ne savais pas alors, que je le donnerais à la femme de ma vie, et
que ce serait sur l'île de Mountain, Castle Mountain, dans le Maine.


Charity
prit la minuscule bouteille, dévissa le bouchon et huma la fragrance.


— Désormais,
j'associerai le parfum des violettes à toi, Starbuck.


Il
s'avança et ouvrit les bras. Charity s'y jeta, incapable brusquement de retenir
ses sanglots. Pourtant, elle avait décidé de ne pas pleurer, de ne pas
transformer leurs adieux en drame. Elle ne voulait à aucun prix que Starbuck
s'en aille sur un mauvais souvenir. Hélas, sa douleur était trop grande. Elle
ne parvenait pas à conserver cette façade rassurante qu'elle avait voulu lui
offrir.


— Je ne
t'oublierai jamais, Charity Prescott.


— Je
t'aimerai toute ma vie, Bram Starbuck.


— A
travers le temps, l'espace, je serai auprès de toi. Mes pensées ne te
quitteront jamais.


Les
sanglots de Charity redoublèrent. Les serments qu'ils échangeaient
ressemblaient tellement à ceux du mariage ! Et pourtant, ils scellaient leur
séparation. Et le début du désespoir.


— Un jour,
dans l'un des livres de ma mère, j'ai lu que lorsque deux êtres s'étaient
donnés l'un à l'autre, rien ne pouvait les empêcher de se rejoindre. Aucun
obstacle n'était infranchissable pour les amants sincères. Peut-être...
peut-être...


Il ne
poursuivit pas, alors que Charity s'était déjà prise à espérer qu'il pourrait
tenter un nouveau voyage, dès qu'il aurait recouvré des forces. Elle
anéantissait ses illusions naissantes quand Starbuck ajouta :


— Je suis
sûr que nous nous retrouverons. Quand, je l'ignore. Mais je sais que je ferai
tout ce qui sera en mon pouvoir pour revenir vers toi. Et ce jour-là, je ne
serai pas que de passage. Je reviendrai pour toujours.


— Pour...
toujours...?


— Pour toujours.


 Charity
releva la tête et se mordit la lèvre pour s'empêcher de gémir. Le mot qu'elle
rêvait d'entendre, celui qu'elle croyait disparu de son vocabulaire à jamais,
il venait de le prononcer!


Alors, une
bouffée de joie la traversa. Peut-être tout était-il encore possible.


Cette idée
lui rendit quelque courage. Elle sourit à Starbuck, lui caressa la joue, puis
murmura :


— Va,
maintenant.


A pas
lents, Starbuck sortit du chalet et se dirigea vers le scooter des neiges. Il
ne se retourna pas, et Charity ne resta pas à la fenêtre pour le regarder
démarrer et s'éloigner.


Car à
partir de cet instant, estimait-elle, même s'il se trouvait encore sur la
Terre, Starbuck avait réintégré son monde.
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Incapable
de rester seule au chalet, Charity avait préféré aller s'occuper au poste de
police, dans l'espoir de chasser Starbuck de ses pensées.


Aucune
mission ne l'attendant, aucun appel d'urgence ne venant la distraire, elle
s'était attelée à une grande mise en ordre de son bureau et de ses classeurs.


Une activité
débordante devait l'empêcher de songer à Starbuck, et à ce qu'il se passait au
laboratoire, se disait-elle.


En
principe.


Hélas, ses
pensées se focalisaient obstinément sur le jeune homme.


Jusqu'au
moment où elle commença à ranger des dossiers traités autrefois par son père.


Elle avait
toujours repoussé au lendemain cette tâche, tant elle appréhendait de revoir
l'écriture soignée de son père sur les feuillets, les calepins, les
bordereaux...


Mais, à
présent, tout ce qui concernait une autre personne que Starbuck lui paraissait
bienvenu. Songer à son père, même si cela l'attristait beaucoup, allait
paradoxalement la distraire.


Elle posa
sur le bureau le contenu du tiroir de mémos personnels du défunt shérif
Prescott, et sourit avec émotion en compulsant les listes de tâches à accomplir
avant de rentrer à la maison : acheter du pain, du lait, passer payer le
vétérinaire, signer le carnet de notes des filles...


Ainsi,
songea-t-elle avec attendrissement, son père notait tout, non à cause d'une
mémoire défaillante mais par excès de méticulosité.


Dans une
enveloppe de papier Kraft, elle trouva quelques coupures de journaux. L'une
d'elles, découpé dans la gazette locale, relatait les propositions reçues par
Charity Prescott de la part d'une société de production de télévision, lui
demandant d'être conseiller technique d'une série policière... Son mari, Steven
Stone, tenait le rôle principal.


Il y avait
d'autres articles, provenant du Venice Hebdo. Un journaliste y narrait le succès remporté
par le sergent Charity Prescott dans l'arrestation d'un voleur de planches de
surf sur la plage de Venice, après une enquête longue et difficile.


Des pages
arrachées à Science
et Vie
relataient la découvertes dans le domaine géophysique du jeune Dylan Prescott,
qui remporterait, à n'en pas douter, le prix Nobel avant quarante ans.


Il y avait
aussi des photos de Hope et Faith, puis des quatre enfants ensemble, déguisés
pour Halloween, réunis au pied d'un arbre de Noël.


Dans une
autre épaisse enveloppe, fermée d'un ruban de soie, Charity trouva les lettres
envoyées, au temps de leurs fiançailles, par sa mère à celui qu'elle avait
ensuite aimé pendant trente ans. Jusqu'à ce que la mort emport son mari chéri.


La jeune
femme ne trouva pas le courage de lire les missives. Triste comme elle l'était,
elle aurait déversé des torrents de larmes, et ce n'était pas là le but
escompté de ce rangement.


Elle
remisa donc ses découvertes dans le tiroir, le referma, et passa à celui du
dessous.


Il
contenait les leurres que son père, fanatique de pêche à la truite, avait
fabriqués lui-même.


Les
fausses mouches se composaient de minuscules plumes, de perles, de petits
pinceaux de poils. Elle en saisissait une pour en distinguer tous les détails
quand l'hameçon se ficha dans son pouce.


— Aïe!


Elle
s'apprêtait à sucer la goutte qui perlait, quand, soudain, une image en trois
dimensions s'imposa à son esprit... La vision semblait si réelle que Charity se
crut brusquement projetée à l'intérieur du laboratoire de son frère.


Starbuck
était en danger! Et Dylan aussi ! Quelqu'un pointait le canon d'un revolver sur
eux. Les traits de l'agresseur demeuraient dans l'ombre. Tout ce qu'elle voyait
de lui, c'était sa tenue blanche. Et aussi, qu'il n'était pas seul. Deux
imposantes silhouettes se tenaient derrière lui.


Charity
eut beau attendre, le visage resta invisible Elle en déduisit que Starbuck n'en
distinguait pas non plus les traits et qu'il envoyait son message désespéré
avec les éléments dont il disposait.


La jeune
femme se leva d'un bond, courut vers sa radio et appuya sur le bouton «
émission ».


— Andy? Ne
pose pas de questions et ne perds pas une seconde : va au labo de mon frère en
quatrième vitesse ! Entre avec l'empreinte de ta main, puisque tu as été
enregistré mais, une fois à l'intérieur, fais attention : des types armés
peuvent te tendre un piège. Alors, méfie-toi...


Et sans
attendre la réponse de son adjoint, elle se mit elle-même en route.


Sans se
soucier de la route verglacée, Charity fonça jusqu'à la sortie du village,
roula à tombeau ouvert sur la départementale avant d'emprunter, cinq kilomètres
plus tard, le chemin qui s'enfonçait dans la forêt, en direction du laboratoire
de Dylan.


Pour
l'instant, elle avait eu de la chance. Aucun dérapage dramatique ne l'avait
obligée à ralentir. Mais, sur le chemin enneigé qui sinuait sous le couvert des
arbres, conduire vite serait une tout autre affaire.


Elle ne
cessait de répéter mentalement le prénom de Starbuck, à la manière d'un mantra,
priant pour qu'il l'entende. Elle se concentrait sur le pilotage du Cherokee,
mais aussi sur ses pensées, guettant un nouveau message de Starbuck. Mais aucun
hologramme n'apparaissait dans son esprit.


Pourquoi ?
se demanda-t-elle, soudain prise d'une terrible angoisse. Parce que Starbuck
n'était plus en état de lui en communiquer un? Frappé d'une balle, était-il
inconscient? Oh, Seigneur...


Alors,
avec l'énergie du désespoir, elle décida de couper à travers la forêt.


Le
Cherokee cahota dans un fracas d'enfer d'une congère à l'autre, les franchit
toutes avec succès, avant de retomber lourdement sur le chemin, à environ
cinquante mètres du laboratoire.


Charity se
gara derrière un épais taillis pour que personne n'entendît le bruit du moteur.
Puis elle sauta à pieds joints dans la neige et se mit à courir vers le
bâtiment, passant de tronc en tronc, afin de préserver le secret de sa
présence.


Toutefois,
elle savait que ses précautions ne seraient guère utiles car, dès qu'elle
approcherait du laboratoire, les systèmes d'alarme ultra-perfectionnés
installés par Dylan signaleraient son arrivée avec force coups de sirènes et de
lumières clignotantes.


Eh bien,
elle allait jouer les innocentes, poser sa main sur le récepteur
d'identification et... espérer que le maudit robot qui gérait l'ouverture de la
porte fonctionnerait encore.


Elle
appuya sa paume sur le scanner de métal. Aussitôt, une voix désincarnée lui
demanda son identité.


— Charity
Prescott.


Elle
attendit, le cœur battant. Jusque-là, tout semblait normal. L'ennui, c'était
qu'elle avait été obligée de se trahir. L'agresseur de Starbuck et de Dylan, à
l'intérieur, n'avait pas pu ne pas remarquer le voyant lumineux signalant un
visiteur.


A moins
que trop occupé à menacer ou, pire, à molester les deux scientifiques, il n'ait
pas prêté attention à la petite lumière rouge...? s'objecta-t-elle. Mais cela
ne coûtait rien d'espérer et de tabler sur la chance.


Elle
trouva le vestibule désert, de même que le couloir qu'elle emprunta sur la
pointe des pieds. Seul le cliquetis des moniteurs d'ordinateur, dans la salle
du fond, était perceptible.


Ce calme
déclencha chez Charity une poussée d'adrénaline. Elle n'aimait pas ça.


Elle
s'avança à pas de loup jusqu'au laboratoire principal, après avoir vérifié que
les pièces annexes étaient bien vides.


 


Starbuck
n'arrivait pas à comprendre ce qu'il se passait. La violence n'existait pas sur
Sarnia, et même s'il y avait goûté le jour où il avait accompagné Charity à
l'auberge, il n'avait fait de mal à personne. Il s'était contenté de
neutraliser les fauteurs de troubles.


Mais lui,
on l'avait frappé — sur la nuque. Il était tombé, sans perdre vraiment
connaissance. Lorsqu'il s'était ressaisi, il s'était rendu compte qu'une arme
le menaçait.


Et que
c'était Vanessa Reynolds qui la serrait dans sa main: la jeune femme venait
d'arracher le passe-montagne qui jusque-là lui dissimulait la figure.


— Que
comptez-vous faire ? Vous ne vous en sortirez pas, fit-il tout en essayant sans
succès de s'introduire dans les pensées de celle qui, comprenait-il, était
l'espionne coupable d'avoir assommé Charity.


— C'est
très simple. Starbuck. Mes deux collaborateurs vont prendre les disquettes du
programme de transport par désagrégation des molécules que vous avez si
obligeamment mis au point pour notre plus grand profit, avec le concours de
Dylan. Puis ils vous escorteront jusqu'au fourgon que nous avons garé derrière
le bâtiment.


Starbuck
jeta un coup d'œil aux deux hommes vêtus de combinaisons blanches qui se
tenaient derrière Vanessa. Bras croisés, jambes écartées, ils ressemblaient à
des statues.


— Ensuite,
poursuivit Vanessa, une substance très inflammable se répandra dans le
laboratoire. Lorsqu'elle atteindra cette petite boîte qui renferme un explosif
extrêmement efficace, il y aura un magnifique feu d'artifice sur l'île de
Castle Mountain. Le temps que l'on retrouve le corps en pièces et carbonisé de
Dylan, je serai loin. Probablement en train de sabler le Champagne sur les
Champs-Elysées à Paris.


— Pour qui
travailles-tu? S’enquit Dylan. La C.I.A. Un groupe terroriste?


Jusque-là,
il était resté immobile : lui aussi se trouvait dans la ligne de mire du
revolver. Vanessa éclata de rire.


— Ah, j'en
étais sûre! J'avais bien dit à mon père que tu n'établirais jamais le rapport !


Les yeux
de Dylan se plissèrent.


— Tu es la
fille d'Harlan Klinghofer.


— Bravo.
Tu as gagné une partie gratuite.


— J'aurais
dû m'en douter... Tu ressembles tellement à ce salaud...


— Pas du
tout !


— Oh, pas
physiquement, je te le concède. Mais il y avait souvent dans ton regard la même
acuité maléfique que dans le sien. Je me rappelle m'en être fait la
réflexion... pour la rejeter aussitôt, tellement l'hypothèse me semblait folle.


— Dommage
pour toi que tu n'aies pas suivi ton intuition. Maintenant, il est trop tard.
Je vais m'emparer de ton copain, cet extraterrestre de génie. Il vaut son pesant
d'or, tu sais.


— Vanessa,
pourquoi fais-tu ça?


— Ne sois
pas stupide, Dylan. Pour le plus grand profit de la science, bien sûr.


— Ton père
n'a plus aucun subside pour poursuivre ses recherches et...


— Par ta
faute, Dylan ! Tu lui as volé les résultats de ses travaux et détourné ensuite
ses fonds !


— C'est
faux, et tu le sais très bien. Dans son équipe, je suis celui qui a découvert
la théorie du déplacement de la matière dans l'espace. Ton père est devenu fou
de rage et de jalousie. Lorsqu'il a voulu me renvoyer tout en gardant les
résultats de mes expériences, je me suis enfui en emportant ce qui
m'appartenait : mon programme informatique. Et dès que j'ai fait savoir au
Ministère de la Recherche que je poursuivais seul mes travaux, il a été décidé
en haut lieu que ce serait moi, désormais, qui toucherais les subventions. Et
cela pourquoi? Parce que j'avais pris la précaution, tout au long des années
passées chez ton père, de faire breveter mes résultats ! Toute la communauté
scientifique savait que j'étais l'auteur des découvertes qui pourraient changer
le monde, qu'Harlan Klinghofer n'était que le patron d'un laboratoire. Pas un chercheur.
Il n'aurait même pas été fichu de réparer une pendule !


— En
revanche, il aurait pu t'amener à réaliser une superbe machine de guerre...
Imagine des milliers de soldats envoyés en quelques secondes au cœur même du
champ de bataille ! C'était la victoire assurée ! D'autant plus que tu étais
sur le point de trouver comment déplacer la matière inerte. Un avion, un char,
un missile auraient pu être transporté en un éclair sur les lieux d'un combat!
Et c'est d'ailleurs là qu'intervient Starbuck : il peut réaliser ce prodige,
lui. Déplacer les êtres humains mais aussi tout ce qui est inanimé.


— C'était
exactement ce que je ne voulais pas, Vanessa : que mon savoir serve à détruire,
à tuer...


— Trop
tard, mon vieux. Tu aurais dû être plus vigilant avant de m'accepter comme
collaboratrice et... maîtresse. Tu as mis le ver dans le fruit.


—
Aurais-tu agi de même si Starbuck n'était pas venu?


— Oui,
mais dans bien plus longtemps. Tes travaux n'étaient pas au point. Grâce à
notre génie tombé du ciel, ils le sont désormais. Le hasard fait bien les
choses, n'est-ce pas?


— Vanessa,
réfléchis : Tu vas...


— La
ferme, Dylan.


La jeune
femme se tourna vers ses hommes de main.


— Attachez
les poignets de Starbuck.


Un instant
plus tard, ce dernier était immobilisé, les mains liées derrière le dos.


Hagard, il
regardait autour de lui quand Dylan, que Vanessa avait quitté momentanément des
yeux, se propulsa en avant, tête baissée. Le colosse qui venait d'entraver
Starbuck émit un cri rauque quand Dylan lui rentra dans l'estomac. L'homme se
plia en deux en même temps que Vanessa appuyait sur la détente de son arme.


Heureusement,
Dylan se jeta à temps par terre, et la balle se logea dans le mur derrière lui.


Vanessa le
visait de nouveau quand une voix autoritaire s'éleva.


— Que
personne ne bouge !


Starbuck
suspendit son souffle. Charity ! Elle avait entendu ses appels! Debout dans
l'embrasure de la porte, les genoux fléchis, elle pointait son calibre 38 sur
le dos de Vanessa, qui restait pétrifiée, le canon de son revolver soudain
pointé vers le sol.


— Lâchez
cette arme, ordonna Charity.


— Murphy,
emmène Starbuck ! s'écria Vanessa à l'intention de son complice qui s'était
redressé et se tenait maintenant derrière Starbuck.


Ce dernier
comprit qu'il faisait office de bouclier et que, par conséquent, Charity ne
pouvait pas tirer.


Il y eut
un instant de flottement, puis tout se passa très vite: Dylan bondit sur
l'homme, le fit tomber d'un coup de pied dans les jarrets et lui assena un
direct du droit sur la tempe.


Le premier
tueur neutralisé, il se remit sur ses pieds et se jeta sur le deuxième. Mais
Starbuck le gagna de vitesse : il darda son regard sur un presse-papier de
verre posé sur un bureau. Le lourd objet se souleva, s'envola dans les airs et
vint frapper l'homme à la tempe.


Dès
qu'elle vit ce dernier s'affaler contre le mur, Charity profita de
l'opportunité : Vanessa était désormais seule face à trois personnes.


— Je ne le
répéterai pas : lâchez cette arme ! Vanessa hésita, puis prit sans doute la
mesure de son échec. Ses doigts se desserrèrent, et le revolver tomba sur le
carrelage.


Charity
sortait les menottes de sa ceinture quand Andy entra.


— Ah, te
voilà! Super! Tu n'as plus qu'à m'aider à embarquer tout ce joli monde !


En un
éclair, le trio fut menotté et conduit hors du laboratoire sous la garde d'Andy
et de Charity.


Charity
tint Vanessa et ses acolytes en joue pendant qu'Andy les faisait monter à
l'arrière de la jeep de la police, aménagé comme une prison miniature avec ses
solides grillages. Il referma le hayon et le verrouilla.


— Voilà
une bonne chose de faite ! lança-t-il avec satisfaction.


— Comme tu
dis, acquiesça Charity. Maintenant, conduis-les au poste et boucle-les en
cellule. Puis appelle le F.B.I.


 


Elle
aurait dû pavoiser. Après tout, ce n'était pas tous les jours qu'un shérif de
sexe féminin, en poste sur une minuscule île, sauvait son frère et son amant et
faisait avorter une criminelle mission d'espionnage.


Mais non.
En dépit de son succès. Charity n'éprouvait aucune joie. Car son intervention
n'avait rien changé à la tristesse de la situation : Starbuck allait partir.


Tous deux
se tenaient dans le laboratoire, main dans la main, incapables de se regarder
en face.


— Tu t'es
servi de tes pouvoirs, Starbuck. Ils sont encore efficients.


— Non.
J'ai bien peur qu'ils ne soient vraiment affaiblis. Une subite montée
d'adrénaline les a stimulés. Mais ce que j'ai réussi à faire est bien peu de
chose. Normalement, j'aurais dû réussir à neutraliser tout le monde en quelques
secondes, sans faire le moindre geste. Il m'aurait suffi de les fixer, en
principe, pour que leurs muscles deviennent aussi mous que du caoutchouc.


— Ce que
tu avais fait à l'auberge.


— Oui.
Malheureusement, je n'y suis pas arrivé. Ton frère a fait tout le travail avec
des moyens très... terriens


— Quand
même, tu l'as bien aidé.


— J'avais
peur pour toi. Je craignais que Vanessa ne se retourne contre toi. Mais je n'ai
pas trouvé la force de me défendre ni de donner un coup de main à Dylan.
C'était toi que je protégeais. Si tu n'étais pas venue, je crois que Vanessa
aurait triomphé faute d'adversaire autre que ton frère.


— Sur
Sarnia, tu ne t'es jamais battu?


— Jamais.
Et je me rends compte que ce n'est guère constructif. L'homme a de la violence
en lui. C'est une utopie que de le nier. Chez nous, on envoie ceux dont le
caractère est quelque peu emporté sur Australania, une petite planète voisine
qui n'est peuplée que de bannis. Mieux vaudrait sans doute apprendre aux gens,
en sus de se contrôler, à se défendre. Croire que le monde ne peut être peuplé
que d'êtres doux et pacifiques est un leurre.


— Tu vas
essayer de faire comprendre cela aux Hautes Instances, à ton retour?


— Je vais
m'y employer, oui. Sans espoir. Et... sans conviction parce que tu ne seras pas
auprès de moi pour expliquer ce qui nous anime face au danger, à l'injustice, à
la malhonnêteté. Tu ne pourras pas dire que se contenir tout le temps entraîne
des frustrations redoutables.


— Non, je
ne serai pas là. Et le moment est venu de faire ce que nous tenions à éviter à
tout prix : nous dire adieu.


Starbuck
hocha la tète, et chercha enfin le regard de la jeune femme. Il y vit briller
des larmes, se rendit compte que sa bouche tremblait, que son visage était
blême.


Il la prit
contre lui et l'étreignit, en proie à une émotion qui, il le pressentait,
achevait d'amoindrir ses forces. Il l'embrassa longuement, avec une passion
mêlée de désespoir.


Elle prit
sur elle d'écourter l'étreinte. Baissant la tête, elle recula de quelques pas,
pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte.


Dans le
couloir, elle essuya ses larmes. Lorsqu'elle sortit du laboratoire, elle ne
pleurait plus.


Dylan
l'attendait devant le Cherokee.


— Tu es
très attachée à Starbuck, n'est-ce pas, sœurette ?


— Oui.
Assez pour le laisser partir.


— C'est en
effet une magnifique preuve d'amour. Mais le fait qu'il t'aime aussi, car il
t'aime, il me l'a dit, doit quand même te faire du bien.


— Non. Je
crois que ça n'arrange rien, au contraire. Dylan posa la main sur l'épaule de
la jeune femme.


— Qu'est-ce
que je peux faire pour t’aider, ma puce?


— Rien.
Rien du tout. Mais merci quand même. Tu es un super frère, Dylan.


Sur ces
mots, elle se mit au volant et démarra.


 


Dès que
l'hélicoptère envoyé par la police d'Etat eut emporté les trois prisonniers,
Charity décida de confier à Andy la garde du commissariat et de rentrer chez
elle.


Arrivée au
chalet, la jeune femme ouvrit le livre de cuisine de grand-mère Prescott.


Pour se
changer les idées, rien de tel que la confection d'un gâteau bien compliqué, se
dit-elle, sans trop d'illusions quant au résultat.


Deux
heures plus tard, la cuisine disparaissait sous la fumée, et tout ce qu'elle
avait obtenu, c'étaient de petits morceaux de charbon malodorants.


Puis elle
sortit approvisionner les mangeoires.


Elle
remplissait un récipient de graines de tournesol quand elle distingua une haute
silhouette sur le sentier débouchant de la forêt.


Starbuck...?
Mon Dieu, mais oui !


Lâchant
les sacs de graine, qui s'éparpillèrent sur le sol, elle se précipita en
courant vers lui.


Il
s'immobilisa, les bras ouverts.


Charity
lui sauta au cou. L'homme qu'elle aimait était là. De nouveau. Pour seulement
une demi-heure, peut-être. Mais ce serait la demi-heure la plus précieuse de sa
vie.


—
Starbuck... Tu n'es pas rentré chez toi? Que s'est-il passé?


— Je suis
rentré chez moi, oui. A la maison. C'est-à-dire ici.


— Je ne
comprends pas. Quelque chose a mal tourné, au labo?


— Tout
s'est passé comme sur des roulettes... Oh, je commence à assimiler les
expressions imagées...


Il
souriait comme un enfant qui vient de recevoir le cadeau de ses rêves.


— Tu es
vraiment revenu... définitivement, Starbuck?


— Oui.
Pour toujours. Dans mon foyer, sur ma planète, la Terre, auprès de la femme que
j'aime, ma femme qui s'appellera bientôt Charity Starbuck A propos de nom,
mettons au rencard les usages en cours sur Sarnia : je suis Bram. C'est mon
prénom, et je veux l'entendre dans ta bouche. Starbuck, c'est notre nom de
famille.


— Je serai
heureuse et fière de le porter, mais ne brûle pas les étapes. Tu voulais
prouver aux Hautes Instances que tu avais raison, que les molécules pouvaient
se décomposer et se recomposer après avoir traversé la stratosphère. Si tu
restes ici, personne n'en saura rien, sur Sarnia.


— Oh, si.
La communauté scientifique sera parfaitement au courant de mon succès.


— Comment
cela?


— Dylan va
le dire à nos confrères. Charity sentit ses jambes flageoler.


— Dylan...
? Mais comment...


— Ton
diamant ne pouvait servir que pour une seule personne, t'en souviens-tu ? Etant
moins chargé en énergie qu'un diamaziman sarnian, il ne permettait de
transporter qu'un individu.


— Et cet
individu, c'est mon frère.


— Oui. Il
est désormais sur Sarnia, fou de joie d'avoir réalisé son rêve de voyager dans
l'espace, de connaître d'autres civilisations...


Charity
leva les yeux vers le ciel.


— Dylan
est quelque part là-haut. Avec deux cents ans d'avance sur nous. Seigneur, je
n'arrive pas à le croire.


— C'est
pourtant la réalité. Il est heureux, toi aussi, moi aussi. En conclusion, nous
sommes tous... au septième ciel !


 


A présent,
Charity et Bram étaient assis dans le salon. Un feu crépitait dans la cheminée.
Spenser s'était installé d'autorité sur les genoux de celui qu'il semblait
désormais avoir adopté pour maître.


— Bram, je
suis quand même anxieuse. Dylan réussira-t-il à revenir ici?


— Oui.
Avec l'aide de ma sœur. D'ailleurs, je compte sur eux comme témoins de mariage.


— Bram,
es-tu en train de me demander ma main ?


— Oui,
mademoiselle. Et je te promets de te chérir, et de te faire beaucoup d'enfants.
Selon la bonne vieille méthode terrienne.


— J'y
compte bien.


— Je serai
un mari tout ce qu'il y a de normal, qui subviendra sans problème aux besoins
de la famille : je vais travailler avec Dylan.


— C'est
merveilleux. Jamais je n'aurais cru que notre histoire finirait comme un conte
de fées.


— Elle ne
finit pas, Charity : elle commence.


Tout en
devisant, ils marchaient vers le chalet. Ils entrèrent, et Starbuck fit une
grimace.


— Pouah...
Qu'est-ce que tu as cuit? De vieux pneus?


—
Théoriquement, des gâteaux au gingembre et au chocolat. Mais, bon, oublions ça
et mettons une pizza dans le micro-onde pour le dîner.


— Comme
festin de fiançailles, on peut trouver mieux, non?


— Mieux,
sans doute, mais pas plus rapide. Or je tiens à aller très vite au lit. Après
avoir pris un bon bain de bulles en ta compagnie dans le Jacuzzi.


— Ah, dans
ce cas, je me rends à ton idée. Elle fait montre d'une grande logique : plus
vite le repas sera expédié, plus vite nous pourrons nous consacrer... à nous
deux.


Starbuck
marqua un temps, un large sourire aux lèvres.


— Sais-tu,
Charity, que le scientifique que je suis découvre que la logique peut être très
amusante?


— Tu
n'auras pas le prix Nobel pour ça.


— Non, et
je m'en fiche : ce que j'ai gagné est bien plus important que les plus
prestigieuses récompenses de la terre. Que dis-je : de la galaxie tout entière!


Il souleva
Charity dans ses bras et la fit tournoyer :


— J'ai
gagné le bonheur, mon amour.
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